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PALAIS -ROYAL. 

Troisième  Partie. 
LES  C O N V E R SE  US  E S. 

O tempora  i 6 mores  !...  Cicero  6c  Martialis. 


a Paris; 

Au  PALAIS-ROrAZ  dabord;  pu'm 

Partout. 


1790. 


Sujet  de  la  III. m8  Estampe. 
La  Colonaom- 


On  a-vu  les  48  Sunamites,  dans  l’Eftampc 
precedente:  Ici,  nous  avons  les  Heroïnesdes 
Gentilshommes  populaires  , du  Curé- 
patriote,  ét  du  Divorce  nécessaire  , 
réunies  fou*  la  Colonade  enrbois.  Leurs 
£3orns  fonr  a la  Table  fuivante.  Chaqu’une 
fft  indiquée  par  le  même  ehifre  qui  l’y  désigné. 


Avh: 


eus  errions  un-foir,  fans  deffein  1 
au  Palais-royal.  Après  avoir-vu  les 
Filles  , les  HourisAcsResembleu-* 
ses,  leÇiRQUÈ , les  SunamiteSjIcs 
Exsunàmites,  les  Berceuses,  les 
Chanteuses,  les  CoNvérseuses 7 
nous  ne  croyions  pas  qu’il  nous  reftàc 
rien  de  nouveau  à découvrir.  Nous 
forcions  des  Alées  du  Club,  en  vélo  « 
pés  dans  notre  manteau  national,  et 
nous  nous  avancions  vers  la  i.r’  des 
Colonages,  lorfqee  nous  funies tires 
de  nos  méditations  fur  une  Pieçe-de- 
theatreque  nous  composions  .par  une 
exelariiâtion  : —Parbleu  ! disait  uq 
Homme  à Un-autre  , ."voila  une  fin- 
gulière  réunion!  Ces  quatre  Odiciers 
font  des  Gentilshommes-populaires  , 
qui  font  ici  avec  toutes  leurs  Femmes  l 
Mais  je  ne  conçois  pas  comment  cela 
fe  fait!  S’épie-t-on  ! Le  miftère  eft-it 
deebuvert,  ét  confent-on  à iaiffer  les 
choses  telles  qu’elles  font  ? Car  je 
fuis  parfaitement  influât , ét  c’efl  par- 
hasard  que  je  le  fuis...  Voyons... 

Nous  examinâmes  ce  qui  fe  paffait* 
Nous  vîmes  un  des  Gentilshommes 
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Avis. 

avec  fa  Femme,  une  charmante  Per- 
fone , ét  deux  BelJesfoeurs.  Un  Se- 
cond avait  1 3 Femmes,  qui  toutes  pa~ 
/aidaient  bien  avec  lui  ét  btenenfem- 
ble.  Le  Troisième  n’avait  que  fon 
Epouse,  mollement  appuyée  fur  fon 
feras.  Le  Quatrième  avait  cinq  Dames 
avec  lui;  une  charmante  Blonde,  qui 
nous  parut  fon  épouse;  une  Femme 
'ailes  bien  encore,  qui  fans -douta 
était  fa  bellemère  , ét  trois  jolies 
Brunes , qui  iembiaient  éprises  de  leur 
Beaufrère... 

Un  Bel-homme  en  habit  violet,  ét 
qui  nous  parut  ecclesiaftiq  , accom- 
pagnait fix  Dames  ét  12  Petites-filles 
preique  du  même  âge.  Celle  qui  lui 
donnait  la  main  paraiilait  l’Épouse. 
Une  Dame  de  30  ans  conduisait  deux 
Enfans  : Une  groiïe  Bijoutière  de  45* 
ans,  ét  fa  Fille  de  2 3 , en  conduisaient 
quatre  : Une  Cuisinière  appetiiTante 
en  avait  deux  ; et  Quatre  marchaient 
devant.  L’Homme  qui  avait  parié , 
offrit  d’expliquer  tout-cela. 

Au  même  inflant,  nous  vîmes  huit 
autres  Femmes  palier  fous  la  premiè- 
re des  deux  Colonades...  L’Homme 
courut.  Nous  le  fuivimes.  Il  favaic 
tout.  Nous  l’écoutâmes. 
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PALAIS-ROYAL- 

Par  un  I N p A G A T ' E U R* 


Troisième  Partie . 

Lis  Ex  sun  a mit  es  * Convi  msiusis « 

TROISIÈME  ORDRE, 

LE,  S Co  N V E RS  E U S E S: 

T-jes  Sunamites  ailes  fpirituelîes  pour 
amùser  parla  converfation  , feront  or- 
nai rement  Celles  qui  nous  ont  raconté 
leur  hifloire,  et  l'origine  de  leurs  Com- 
pagnes. Elles  font  ici  au  nombre  de 
Dixneuf;  Narcijfe , An^brc,  et  Rose; 
Amande  et  Amarante  ; Piramidale  Cl 
Basilique  ; Capucine  ét  Lavande; 
Mugîzette  ét  Belledejour  ; Belledenuït 
ét  Printanière;  Bléuette  ét  Pivoine  ; 
Orange  ét  Fraisée  ; Frambcisine  ét  la 
XL VI  Suuamite  Roscmarine. 
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%A*ét -j.".  CONVERSEUSES. 

Rose  à Aurore. 

Nous  avons  Fait  l’hiftoire  SeNarciïïe. 
En  continuant  de  rendre  visite  à Mad. 
Janus  , nous  parvînmes  à (avoir  le 
complément  de  l’hiftoire  de  toutes  Tes 
autres  Elèves. 

On  connaît  la  fingulière  origine  de 
la  belle  Rose  : Jamais  , peutetre  , il 
ne  fut  de  Fille  aufïï  jolie  , aufli  fpiri— 
tuelle.  Son  Père , en  la  fesanc , fongeait 
à la  belle  Barone  , qu’il  croyait  poffe- 
der , et  qu’il  poffedait  avec  une  volupté 
Inexprimable  , pour  la  première  - fois. 
Surpris  de  la  perfe&ion  de  fes  charmes, 
il  ne  pouvait  fe  îaffer  de  les  admirer. 
En-effet, c’étaient  réellement  ceux  d’une 
Vierge  de  quinze  à feize  ans,  fur  les 
appas  de  laquelle  aucune  main  amou- 
reuse ne  fêtait  encore  appesantie.  Fe 
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Vicomte  était  dans  l'enchantement  ! 
Or  on  fait  combien  le  charme  de  la 
conception  influe  fur  le  caradère  de 
l’Enfant,  qui  provient  d’un  embraflement 
complet  ! Ce  qu’il  y a de  particulier  , 
c’eft  que  Rose  reffemblait  à la  Barone  , 
pûfqu’CEillette  elle -meme,  fa  feeur- 
dc-père  , qui  était  véritablement  fille 
de  cette  Dame. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  résulté  de  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire,  que  Rose 
avait  infiniment  d’efpric  ét  de  beauté^ 
Après  avoir  été  Sunamite  , fans  trop 
affaiblir  fa  fanté,  par  les  précautions 
de  Mad.  Janus , qui  n’était  pas  une 
avide  matrullé,  mais  une  mère  rendre 
pour  toutes  fes  Filles,  Rose  fut  choisie, 
avec  Aurore , auffi  belle  ét  prefqu’aulii 
fpirmielle,  pour  amuser  une  grande 
Dame,  par  leur  converfation.  Cette 
grande  Dame , après  des  malheurs  égaux 
à fa  haute-naifTance,  était  tombée  dans 
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une  mélancolie  profonde , dont  rien  ne 
pouvait  la  diflraire.  Rose  particulière- 
ment' en  vint  à- bout-,  non- feulement 
par  fa  conyerfàtion  , mais  par  fon  talent 
pour  la  peinture,  dans  lequel  elle  reiiffit 
admirablement.  Aurore  la  fécondait. 

Rose  , un- jour  , dit  a eettej  aimable 
Compagne  : — Nous  avons  épuisé  tous 
les  Contes  de  la  Ville  ét  des  Provinces  ; 
nous  avons  récité  à la  PrincefFe  toutes 
les  Contemporaines  de  N.-E.-Rejïif]  fes 
Françaises  , fes  Parisiennes  , qui  par 
leur  naturel,  lui  paraiffaient  des  faits 
réellement  arrivés  * auîieu  - que  les 
Contes  de  Marnhntel , ne  font  que 
de  jolis  Contes  : J’ai  répété  les  Nuits 
de  Paris , comme  des  faits  nouveaux: 
J’étais  aubout  de  mes  fciences , lorfque 
j’ai  découvert  un  trésor!  Nous  en  avon^ 
pour  un  "an.  C’eft  434  Eijîoires  Prc - 
yïnciaks  , recueillies  par  Rtftif , fur 
des  canevas  envoyés  de  toutes  les  par- 
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lies  du  Royaume  : Elles  font  encore  en 
manufcrit.  Nous  en  apprendront  chx- 
qu’une , toi  ét  moi,  urre  par  jour,  ét 
nous  les  réciterons,  comme  à-Tenyi,  a la 
PrincefTe-!  Aurore  fut  enchantée  de  la 
decouverte!  Elle  reçut  de  la  main  de 
Rose,  fon  hiftoire  à reciter,  ét  elle 
rapprit.  C’était  la  II/2  Provinciale  (*). 

La  PrincefTe,  chaque  jour , écoutait 
une  de  ces  hiffqires  à fa  toilette  , ét 
l’autre,  après  fon  dîner.  Ouïes  lui  don- 
nait pour  des  faits  recens,  qui  ve- 
naient d’arriver,  é t elle  était  difïraite 5 
par-là  , d’une  manière  efficace. 

Le  fuccès  de  la  recette  de  Rose 
l’encouragea.  Les  Provinciales  étaient 
toutes  composées  ; xei!e  voulut  f^effiayer 
à devenir  Auteur  elle-même,  ét  ceLt 
à fes  efforts,  pour  désennuyer  la  Pria- 
ceiïe,que  nous  devrons  les  Mille- ét-une 


(*)  Cet  Ouvrage  doi*  paraître  , après  ce  lui-  ci.' 
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Métamorphosés . Mais  Rose  fenn't, 
qu’un  Ouvrage  auffivafte  fatiguerait  Ton 
imagination  : Non-feulement  elle  f’aOb- 
cia  fa  belle  Compagne  ; mais, de-concert, 
elles  mirent  de  PentrepriseTes  Rize  au- 
tres ConveiTeuses. 

Il  fut  convenu  , qu  après  la  compo- 
sition de  chaque  Métamorphose  , on  la 
communiquerait  aux  dixfept  Coopera- 
trices  ; que  Chacune  d’elles  ferait  un 
eiïai  de  la  Métamorphosé  fuivante*  ét 
qu’on  préférerait  la  meilleure,  ou  qu’en 
îes  fondant,  on  en  ferait  une,  deux,  trois 
bonnes,  éc  même  davantage.  Ce  plan 
fut  agréé  par  Toutes.  Ainli,  nous  n’y 
reviendrons  plus  On  voit  qu’au-moyen 
de  cette  afiociation , les  19-Conver- 
feuses  devaient  être  très-amusantes , 
parcequ’Une  d’elles  n’avait  pas  fonefprii 
feul , mais  l'imagination  de  toutes  les 
Autres  : Ce  qui  devait  la  faire  paraître 
admirable,  aux  Peifones  quelle  de- 
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vait  amuser  par  la  converfation.  Auf- 
fi  ont-elles  le  plus  grand  fuccès  ! Elles 
font  devenues  bien  neceftaires  pour  les 
Ennuyés  qu’elles  doivent  diffiper,  ét 
ees  Etres  auparavant  blasés,  les  regardent 
comme  le  fel  de  leur  vie...  Puiflions-nous 
étendre  leur  réputation  , ét  rendre  plus 
connue eette  reflburce  admirable!  Puif- 
fions-nous  faire  connaître  à l’Univers 
entier,  combien  Mad.  Janus  ell  une 
femme- de-genie  !•*.♦..  Peutêtre  n’a-t- 
elle  pas  le  mérité  de  l’invention  : Peut- 
être  tout  le  plan  eft-il  du  au  Médecin 
célébré  , auquel  cette  Femme  avait  bien 
voulu  donner  le  moule  d’un  Fils:  Mais 
qu’irpporte?  Mad.  Janus  n’en  a pas  moins 
le  mérité  de  l’execution.  Mérité  fi  rare , 
dans  tous  les  temps  , que  fouvent  les 
meilleures  lois  relient  fanseffet,  parce- 
qu'on  ne  fait  pas  les  bien  executer..,. 
Mais  revenons  à Rose  ét  Aurore. 

Tandis  qu’elles  bienmcritaient  de  la 
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Ppinceffe,  ét  quelles  jouiraient  de  & 
faveur,  leur  bonheur  fe  préparait.  Rose 
protégeait  déjà  fon  Père,  le  Mari  de 
fa  Mère  (car  Adélaïde- fêtait  mariée), 
ét  fes  Frères  légitimés  lui  devaient  leur 
avancement.  Un  jeune  Seigneur  a jeté 
les  ieux  fur  elle. 

Pour  Aurore  , elle  avait  les  mêmes 
avantages  : Mais  , cn-outre,  fon  Père  k 
Batelier  arriva  des  Iles,  avec  une  fortune 
confiderable.  Dans  un  temps,  où  les 
Grands  ne  peuvent  plus  faire  que  du  bienf 
il  feft  avoué  hardiment  le  père  de  Jaf- 
mine  ét  d’Aurore  , en  annonçant  qu’il 
prétendait  en  faire  fes  héritières  11  a 
épousé  la  Mère  d’ Aurore , demeurée  fille 
jufqu’à  ce  moment , ét  a légitimé  cette 
belle  Perfone , qui  vient  d 'épouser  un 
Abhé  decoUttc , enrichi  prodigieuse- 
ment par  l’agiotage.  Nous  femmes  fur5 
qu’ Aurore , qui  a Fârne  belle , lui  fera  faire 
un  bon  usage  de  richefTes  mal-aquises. 
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4."  ét  *.»*  CONVERSEUSES: 

Amante,  ét  Amarante. 

On  fe  rappelle  qu’Amande  efl;  fille  du 
petit  Abbé  maître-de-musique , ét  quT- 
Amarante  fe  croit  fille  d’Orfèvre  ou  d’Or- 
loger.  Elle  était  efFeéiivement  la  fille- 
naturelle  de  cet  infortuné  Bijoutier , qui 
fe  brûla  la  cervelle  , par  anglomanie, 
après  avoir  écrit  à M.  De-Sartine , lieu— 
tenant-de-police , qu’on  n’inquiétât  Per- 
fone.  Ce  Bijoutier,  avait  pour  maîtref- 
fe  une  Voisine , qui  l’adorait  : Elle  avait 
eu  h complaisance  de  lui  donner  une 
Fille,  ét  pour  cela,  pendant  une  neu^ 
vaine  de  mois,  elle  Tétait  abfoîument 
refusée  aux  approches  de  fon  Mari,  au- 
quel cette  finguîière  Femme  ne  cachait 
rien.  Le  Bijoutier  était  joli  homme  ; 
elle  avait  avoué  quelle  l’aimait , qu’elle 
en  était  aimée  : Elle  avait  demandé  la 
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permiffion  de  le  rendre  heureux , ét  celle 
de  lui  faire  un  Enfant  f Elle  disait  à fon 
Amant  : — Je  vous  aime  plûfquema  vie; 
mais  je  fuis  à mon  Mari  : Je  ne  puis 
vous  rien  accorder,  qu’il  n’y  confente-. 
Tout  fut  arrangé  entre  ces  troisPerfoneSé 
Amarante  vint  au  monde  ; elle  fut  re- 
connue  pour  être  à l’Amant.  La  Femme 
ne  trompait  point  fon  Mari,  qui  était 
âmi  du  Bijoutier.  Tout-cela  était  fans 
libertinage:  L’Epouse  était  honnête:  Elle 
n’aurait  pas  fouffert  la  moindre  indecence. 
Son  Mari  l’aimait,  l’eftimait:  Il  avait  deux 
autres  Enfans  bien  à lui.  Le  Bijoutier 
n’eut  pas  de  jalousie  : Il  fut  au  comble 
du  bonheur,  en  fe  trouvant  père , par  ia 
feule  Femme  qu’il  aimât.  En  voyant 
Amarante  jolie,  fon  bonheur  augmenta. 
Ce  fut  l’excès  de  bonheur,  qui  mit  Fa- 
tonie  dans  fon  cœur;  il  ne  fentit  plus  ; 
étaulieu  d’attendre  du  temps  ou  de  quel- 
que malheur , la  guérison  de  cet  état , 
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fon  anglomanie  lai  fit  chercher  la  mort. 
Il  fe  tua  , le  jour  même  qu’il  avait  donné 
tout  ce  qu’il  poffedaic  à la  Mère  de  fa 
Fille. 

Ce  ne  fut  pas  l’Epoux , encore  moins 
fa  Femme,  qui  fit  perdre  ou  voler  Ama- 
rante avec  fa  Compagne  Violette  , mais 
une  Tante  du  Mari,  qui  avait  pénétré  leur 
fecret  par  fur  prise.  Elle  avait  fait  voler 
h Fille  du  Notaire,  avec  la  Petite  Ama- 
rante, pour  écarter  les  foupçons.  Com- 
me toutfe  découvre  ! On  a fu  les  details 
du  crime  , parla  Complice,  au  moment 
fuprêmel...  Mais  1a  Dame-tante  avait 
payé  le  tribut  à îa  nature. 

L’Orfèvre  ét  fa  Femme  ont  reconnu 
Amarante , avec  le  plus  grand  plaisir. 
Mais  cette  Jeuneperfone  rf avait  plus 
besoin  de  leur  fecours  : Aucontraire. 

Amande  ét  Amarante  furent  aufîi 
placées  auprès  d’une  Princefi®,  moins 
grande  que  celle  de  Rose  ét  d*  Aurore,’ 
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mais  très-iîîuftre.  Cette  Femme  refpec- 
table,  uni  verfellement  adorée,  fuppof  tait 
de  grands  malheurs  I Elle  avait  un  Mari 
volage,  ét  une  Precieuse-ridicuîe  fêtait 
emparée  de  l'éducation  de  fe$  Enfans, 
qu’elle  rendait  mefquins,  tracalliers 
comme  elle,  Ceft  le  comble  de  la  peti- 
telle  ét  de  la  folie,  que  de  faire  élever 
des  Hommes  par  une  Femmelette  ... 

Les  deux  Jeunes-Supamites  amusèrent 
3a  Princefïe,  par  leurs  récits  i ru ere flans  ; 
elle  fi;cnt  plus;  indignées  de  voir  l’édu- 
cation qu’une  Fedante  donnait  à des 
Hommes  7 ces  Jeunesperfones  emplo* 
yèrent  les  MI  Metamorfoses  , à donner 
des  avis  à la  Princeffe  \ ét  même  à fon  au- 
gufle  Epoux»  Oui , tôt  ou  tard  ces  mo- 
ralités adroites  auront  leur  effet,  écl’on 
fera  former  desHommespar  des  Hommes. 

Aujourdhui , qu  Amarante  connaît  par- 
faitement fon  origine,  qui  n’a  rien  de  hon- 
teux pour  elle,  cette  Jeuoeperfone  chérit 
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également  fa  Mère  étfon  Père-putatif, 
auquel  elle  doit  indirectement  l’exiflan- 
ce.  Elle  protège  fon  Frère , fa  Sœur , 
éc  elle  vient  de  trouver  pour  elle-même 
un  Parti.  C’eft  un  Homme-daffaires  ou 
dans  les  affaires.  Elle  a refusé  un  Gen- 
tilhomme, Amande,  qui  avait  également 
à choisir,  en  a fait  autant  ; ét  cette  fage 
modération  affure  à ces  deux  Jeunesper^ 
fooes , un  bonheur  à-l’abri  des  orages. 

Nota.  Nous  déclarons  ici,  quon 
ne  fera  que  defauffes  allusions  : Nous 
avons  changé,  à Poriginaî,  pour  les  écar- 
ter. Cependant  nous  avons  connu  le 
Mari  fpartiate  ét  fon  Ami. 
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6,™  ét  y.™  C ON  VERS  EUS  ES  : 

Piramidale  , ét  Basilique. 

Piramidaîe,îa fille  du  Décrètent , n’en 
était  pas  moins  une  belle  Brune  : Quant 
\ Basilique , on  fâM  qu’elle  était  la  nièce 
de  M.  Priape , qui  n’avait  pas  plus  mé- 
nagé fa  Sœur  que  les  autres  Dames 
invitées  à fon  bal. 

Ce  fut  auprès  d’un  Homme  que  Mad. 
Janus  plaça  ces  deux  Converfeuses.  C'é- 
tait un  Vieillard  , qui  avait  occupé  une 
grande  place,  ét  qui  n’avait  pour  heri- 
tier , qu’un  Fils  très-fat  > ét  très-inref- 
pectueux.  Mad.  Janus,  qui  voulait  que 
fes  deux  Elèves  fufient  refpeélées,  avait 
bien  dévoilé  l’origine  de  Basilique;  aulieu 
qu’elle  tenait  fecrèce  celle  dePiramidale, 
qui  n’avait  rien  d’extraordinaire.  Mais 
on  ne  fait  à l’occasion  de  quelle  reftem- 
blaace,  le  Vieillard  f avisa  d’avoir  pour 
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Clle-ci  le  plus  grand  refpeét.  II  fe  perfua- 
da  quelle  était  fille-naturelle  du  premier 
Homme  du  Royaume.  En-effet , elle 
reffemblait  à un  écu-de-fix-francs  de  6 4. 

On  ne  fait  encore  par  quel  hasard  cette 
idée  du  Père  paffaau  Fils.  Un  - jour 
que  Piramidaîe  racontait  naïvement  une 
hiftoire  fingulière,  des  amours  augufles, 
il  fe  figura  que  c’était  celles  de  fa  Mère. 
Cette  hiftoriette,  ou  trait,  était  celui 
de  la  Joîie-Bouchère,  qui  avait  un  talent 
particulier , dont  foa  Amant  louait  or* 
dinairement  l'effet  avec  des  expreffions 
très-énergiques,  Piramidaîe  racontait  ce 
trait  avec  grâce  ét  modeflie,  quoiqu'il  fut 
très-difficile  de  le  gazer.  Sans-doute , 
elle  le  tenait  ainfi  de  Mad.  Jaous,  qui  fa- 
vait  plus  de  mille  Contes  , ét  quifefesait 
un  plaisir  de  les  raconter  à fes  Elèves. 

D’après  cette  idée , le  jeune  Fat  devint 
très-amoureux  de  Piramidaîe  ! Il  épia 
tout  ce  quelle  fcsût  avec  foa  Père*  ét 
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Payant  rien  trouvé  qui  put  bleiïer  rhon® 
nêreté  ,il  fe  mit  en  tête  de  l'épouser.  Il 
garda  longtemps  cette  idée  1 mais  tout 
lui  confirmant  que  Piramidale  était  d’une 
naifîance  diftinguée  , ét quelle  était  hon- 
nête, iî  osa  proposer  à fon  Père  de  faire 
le  mariage.  Le  Vieillard  fut  très-furpris  I 
Mais  comme  Piramidale  avait  fait  une 
forte  impreiïion  fur  fon  cœur,  il  ne 
résida  que  faiblement. 

La  cooverfation  qu’il  avait  avec  fon 
Fils,  fut  entendue  de  la  Jeuneperfone. 
Elle  comprit,  par  le  dialogue  entre  le 
Père  ét  le  Fils  , qu’on  la  prenait  pour 
une  iîlufire  Bâtarde.  ElJefavait  l’hiitoire 
de  fa  camarade  Penféc.  Elle  ne  fut  elle- 
même  qu'imaginer.  Mais  comme  Basi- 
lique était  avec  elle  , Piramidale  la  con- 
fulta. 

►—J'entr-vois  une  grande  fortune,  fi  tu 

fais  te  bien  conduirc(reponditRasilique). 

ÏSTe  Pesons  rien  de  nous*  même;  Maman- 

J*nus 
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Janus  cit  la  prudence  perfonifiée  ; Con- 
fulte-la.  J’ai  aulTi  mon  petit  bonheur 
à-part  ét  ü tu  as  le  Fils,  je  pourrais 
bien  avoir  le  Père....  Il  t’aurait  peutétre 
préférée-  Il  fut  résolu  , qu’on  vernir. 
Maman-Janus  le  jour  même. 

Lorfqueîesdeuà  Elèves  furent  devant 
cette  Femme  fuhlime,  ét  que  Piramida.le 
lui  eut  exposé  le  cas,  Mad.  Janus  fe  re- 
cueillit profondément.  Puis  prenant  un 
air  mifterieux,  elle  dit  à Piramidale  : 
—Madame,  je  fuis  depositaire  de  plus 
d’un  fçcret.  Lailîçz  agir  le  Fils  de  votre 
Vieillard:  fil  vous  épouse,  il  f hono- 
rera lui-même-. 

Basilique  ayant  enfuite  parlé*  Mad. 
Janus  lui  répondit:  _Pour  vous,  Ma- 
demoiselle, vous  favez  quelle  ell  votre 
naifiance:  Vous  êtes  la  nièce  d’un  Home 
riche  ét  en-place  ; votre  Mère  était  hon- 
nête, fage;  elle  fut  trompée  ; votre  ori- 
gine efl  pure,  ét  vous  pouvez  aler  à tout. 

III  Partie.  Il 


25  LE  PALAIS-RO  TA  L, 

> 

Les  deux  Belles  notèrent  cette  diffé- 
rence, de  Madame ï l’Une  ét  Mademoi- 
selle à LA  vitre,  Elles  f en  retournèrent, 
fans  avoir  d’autres  éclaireiffemens. 

Mad.  Janus  avait  une  maxime  ; c’était 
de  tout  faire  pourfes  Elèves.  Elle  fa  b ri- 
quadoncunehifloireàPiramidaje  ; die  fut 
l’adapter  a celle  de  cette  Jeunefille.  Deux 
ou  trois  Lettres  anonymes  furent  com- 
posées; differentes  mains  les  copièrent^ 
fans  les  entendre  , ét  le  tout  fit  une  preu- 
ve , pour  des  Gens  qui  ne  demandaient 
qu’a  croire.  Piramidate  fut  épousée,  fous 
fies  véritables  noms  5 par  le  Fils  du  Vieil- 
lard ; qui' luLméme , épousa  Basilique. 

Les.Parens  de  la  Première  affilièrent 
mi  mariage.  Il  faî  aie  voir , comme  le  Fat 
ft sa it  les  ho n t;i e u r s à 1 a M èr e , femme  du 
pecroce.ur  1 Comme  il  parlait  à- l’oreille 
des  Convives  !. . commeon  en  riait..  Mais 
Je  mérité  ét  la  beauté  de  Piramidule  , fe- 
saieiU convenir, dèsqü’oiii’avaii vue ^ er.^ 
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tendue,  qu’elle  était  digne  de  Ton  Roman. 

Sera-t-elle  longtemps  heureuse?  Nous 
ne  îe  croyons  pas.  Le  Fat  ell  fi  vicieux  , 
que  fon  cœur  corrompu  , doit  être  inca- 
pable d’une  véritable  tendreiîe.  Mais  fil 
féchappe*  il  rencontrera  Mad.  Janus, 
cent  fois  trop  fine  pour  lui. 

Pour  la  jolie  Basilique,  elle  n’a  pris 
fon  Vieillard,  que  pour  adoucir  fes  der- 
niers jours,  ét  avoir  un  nom.  Elle  fera 
bientôt  veuve,  ét  Mad.  Janus  ne  lui  fera 
pas  inutile. 

Tout  cela  vient  d’arriver  ; Le  Fat 
a rencontré  la  fine  Janus,  qui  l’amatté  : 
Basilique  eft  devenue  veuve,  éc  Mad. 
Janus  va  la  remarier  g’orieuscmtnt. 
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g m=  ét  CON  VERSEUSES  : 

Capucins , Si  Lavande. 

$6.™  S ü N A n T £; 

' 

Il  O S E M A U V E' 

Capucine  efl:  fille  de  k Layeciére  à la 
marche  voluptueuse,  ét  fœur-nièce  de 
Santorée  : Celle-ci  efl: fille  de  kFemme- 
cje-çhambre  de  laMarquise  ét  du  Cocher, 
comme  Julienne  érair  fille  du  Même  çt 
de  la  Marquise.  Mad.  Janus  avait  tou- 
jours les  origines  présentes  à Pefprit, 
quand  il  f 'agi  fiait  'd’établir  fies  Elèves, 
quelle  nommait  les  filles. 

Un  Médecin  , dans  les  mêmes  prin- 
cipes que  celui  de  Mad.  Janus  , avait 
ordonné  au  vieux  Prince  de-***  , k 
converfaticm  de  deux  Belles  , égale- 
ment  Pages  ét  fpiritudles  , pour  tout 
régime  t car  du-refte , il  pouvait  matv* 
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ger , boire , &c*  Ce  Prince  , qui  avait 
un  fuperbe  hôtel,  ét  une  jolie  maison 
fur  le  Boulevard , choisit  Capucine  et 
Lavande.  Il  eut  lien  d’en  être  content. 
Elles  l’amusaient  par  leurs  entretiens , 
parfemés,  comme  on  Fa  vu,  de  jolies 
hifloriettes.  Tout  le  mal , -ce fl  que  la. 
provoquante  Capucine  mettait  le  feu 
dans  tous  les  cœurs  , par  les  grâces  de 
fa  démarché , ét  que  Lavande  , vive, 
fringante,  n’était  pas  propre  à l’éteindre. 

Un  Abbé,  parent  du  Prince  , devint  - 
fi  éperdument  amoureux  de  Capucine, 
qu’il  offrit  de  renoncer  , pour  elle  , au 
.petit-collet.  La  voluptueuse  Blonde 
coofuka  la  Maman-Janus , qui  lui  re- 
présenta, que  l’Abbé  devait  avoir  de 
grands  bénéfices,  ét  qu’il  était  trop 
grand  feigneur  pour  l’épouser.  Il  fut 
décidé  , entre  ces  deux  Femmes , que 
le  jeune  éc  joli  Abbé  garderait  la  ca~ 
loce , ét  que  Capucine  prendrait  des  ar- 

13  iij 
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rargemens  avec  lui.  On  voir  que  Mad. 
Janus  fe  fesait  toute  à tous.  L'Abbé  dit, 
en-  particulier,  à cette  Dame  : — Je  veux 
bien  avoir  Capucine  pour  maitrefîe: 
mais  je  veux  qu'elle  fc  croye  ma  femme , 
afin  qu'elle  en  foit  plus  honnête  et  plus 
heureuse  : Il  faut  cela  pour  mon  pro- 
pre bonheur.  Arrangez  les  choses  en- 
confequencc-. 

Mad.  Janus  n’avait  pas  donné  a fes 
Elèves  une  grande  connaiffance  des 
lois  ét  de  la  difeipiine  : Elle  vint  a- 
bout  de  perfuader  à Capucine  , que 
fort  Amant  la  pouvait  épouser  fecrette- 
ment,  ét  continuer  fa  carrière  eccksiaf- 
tique.  Le  mariage  fe  fit  dans  une  cha- 
pelle de-fhctel,  par  le  Chapelain,  ét 
Capucine  fut  mariée,  à-l'infu  de  fa 
Compagne,  ét  de  tout  le  monde:  car 
il  n’y  eut  de  Témoins  que  Mad.  Janus,  la 
petite  Rosemauve , ét  deux  Valets  de-» 
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la  jolie  Blonde  fut  dabord  très-heu- 
reuse ét  très- aimée.  Mais  FAbbé  , 
jeune  libertin  blasé  , fa  vis  a de  fe  de- 
goûter  des  Blondes  , ér  d’adorer  les 
Brunes.  Il  fit  fecrettemcnt  fa  cour  à 
Lavande  , qui  confuîfa  Mad.  Janus. 

Celle-ci  n’ignorait  pas  jufquoù  devait  ' 
aler  le  jeune  Abbé.  - — Sa  fortune  fuffit 
à mes  deux  Filles  ( pcnfa-t-elle  ) : que 
rifqué-je  ? elles  ne  peuvent  que  gagner 
à Favanture-!  Et  elle  affifta  au  mariage 
cîandeftin  de  Lavande,  comme  elle 
avait  protégé  celui  de  Capucine.  Ainfî 
FAbbé,  qui  ne  devait  point  avoir  tte 
Femme , en  eut  deux. 

Par  une  fuite  du  cavacicre  feigneur 
du  jeune  Bigame  , il  n’eut  pas  poffedé 
deux  mois  h Brune  , qui!  redevint 
amoureux  de  la  Blonde.  Ji  fe  reconci- 
lia donc  avec  elle ét  comme  elle  était 
infiniment  provoquante,  il  l’adora  trois 
mois.  Puis  il  redevint  amoureux  de  te 
Brune,  ét  f en  fit  l’aimer. 
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Il  alterna  de-la-forte  , pendant  quel- 
que*temps:  les  deux  Belles  ne  fe  dou- 
taient pas  qu’elles  fuffent  toutcs-deux 
épousées:  elles  étaient  amies , mais 
difcrettes  , et  la  confidence  entière  ne 
les  tentait  pas.  Elles  continuaient  à 
remplir  leurs  fondions  auprès  du  vieux 
Prince  , qui , par-fois  voulait  rire. 

Un-jour,  que  Capucine  était  bien 
brouillée  avec  fon  Mari  le  vieux  Prince 
devint  prenant.  Capucine  fe  défendit. 
Mais  le  Vieillard  avait  été  General- 
d’armée  ; i!  ne  voulait  pas  qu’en  lui 
résiliât.  Son  projet  était  formé  œ 
)our~ii.  Il  appela  deux  grands  Drcles, 
ét  une  certaine  Femme  : On  contint 
Capucine  f et  le  Prince  rie  ccmme  il 
pur..,,,. 

Capucine  fut  très-en- colère!  Le  Prin- 
ce k i répondit  : — Pourquoi  , Made- 
moiselle, êtes-vous  fi  provoquante-? 
Capucine  fe  fâcha.  Le  vieux  Prince 
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fit  venir  Mad.  Janus,  qui  fut  très  fur- 
prise  I mais  die  dit , que  tout  fe  payaic 
avec  de  l’argent.  Il  en  coûta  cent- 
miile  écus  au  vieux  Prince,  et  tout  fut 
raccommodé. 

Il  paraît  queleVieiflard  refTemblait  un- 
peu  à fon  Neveu.  Eft-ce  qu’il  n’eut  pas 
auflî  envie  de  la  Brune  ?...  Nous  fomme5 
réellement  fâchés  d’avoir  ï conter  de  pa- 
reilles hiitoires...  Il  rit,  avec  elle,  tout- 
de-mêm^ , ét  par  les  mêmes  moyens  : Il 
fe  raccommoda  tout-de-même,  à-l’aide 
de  Mad.  Janus.  Et-puisi!  fut  tranquile; 
Car  c’était  tout  ce  qu’il  desirait. 

Quelque-temps  après,  un-foirque  les 
deux  Belles  , qui  n’entraient  plus  qu’ea- 
fernble  dans  fon  cabinet , lui  fesaient 
des  Contes,  pour  l'amuser  , il  crut 
percevoir  que  leur  taille  était  moins  fud- 
te.  II  les  pria  de  fe  lever,  fous  un  pré- 
texte, étne  pouvant plusdourer,  ilfé* 
cria;  — Serait-ilpofliblc-î  Les  Belles  rou- 

B v 
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girent , et  fe  turent.  Le  vieux  Pi  inee, 
tranfporté  de-joie  , leur  dit  mille  choses 
plaisantes,  ét  manda  Mad. .Jamis.  Il  lui 
apprit  fon  bonheur  , et  la  confuîta  fur  les 
avantages  à faire  aux  deux  Belles.  Le 
plan  fut  va  fie;  il  m’àla~pas  à-moins  que 
toute  la  fortune  du  Prince,  qui  par-là 
fut  couverte  d’une  creance  'àp i Tabfor- 
bait.  Ma3.  Janus  ne  ménagea  Tien.  Mais  . 
comme  elle  entrevit  des  avantages  confia 
derabîes,  par  le  moyen  de  -l’Abbé.,  qu’il 
faîait  eonfervcr,,  elle  donna  Roseraauvc 
au  Vieillard,  pour  Sunamite. 

Il  fut  enchanté  de  la  petite  Perfone  , 
ét  laiiTa  libres  fes  deux  Converfeuses. 
D1  unautre  côté,  Mad.  Janus  fit  entendre 
à.  l’ Abbé , qu’il  les  falait  feparer,  Capn- 
■ci-ne,  alors  en  faveur , fut  mise  dans  une 
imaison-de-campagne  , ét  Lavande  refta. 
Elles  accouchèrent  de  deux  Filles,  éc 
l’Oncle  et  le  Neveu  fe  crurent  peu  es. 

Fondant  le  temps  du  fartuni  l’Abbé 
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devint  amoureux  de  Roscmauve,  ét  ne 
pouvant  l’épouser , à-cause  de  fcn  indif- 
cretion  naturelle  , il  en  fit  fa  maîtrefTe. 
la  Petite  fe  donna.  Le  vieux  Prince 
fut  encore  iciladupe.  11  n’avait  pas  ref~ 
peétéfaSunamite  ; qui  le  mit  au  tombeau» 
Il  lui  donna  tout  ce  qu’il  put  , ét  à fa  mort 
il  devait  plûfqu’i]  n’avait  Rosemauve 
fera  peutètre  un  grand  rôle  i mais  fon 
hifleire  n’dl  encore  qu’ébauchée. 

Pour  Capucine  ét  Lavande,  après 
leurs  couches,  elles  ont  découvert  la  ve- 
nte. Mais , par  îe  confeil  de  Mad.  Ja- 
nus, eî'es  ont  diffiroulé  longtemps!  éc 
elles  ont  misla  fortune  du  Neveu  suffi  b as 
que  celle  de  l’Oncle. 

Nous  n’approuvons  pas  tout-cela:. 
Mais  en  hillorîen  veridique , nous  pu- 
blions les  faits. 
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MuGUETTE  , BELLEDEJOURy 
à Belle denuit. 


aune  origine,  qui  demandait 


un  grand  millèrei  Auffi  ndl-ce  qu'in- 
;direâ:ement  que  Tes  Parais  , Font  avan- 
tagée, après  qu’ils  Font  connue.  Mad, 
Sanus  était  maître  ffie  abfolue  de  cette 
Jeunepcrfone , ét  pouvait  en  faire  ce 
«qu’elle  voudrait  , en  employant  la 
perfuasion. 

Belledejour  ét  Belledenuit  étaient 
Iprefque  dans  le  même  cas , par  le  crime 
id’un  Frère..»  Auffi  Mad.  Janus  garda-t- 
«11e  ces  Filles  à la  maison , pour  tenir  îa 
convention  avec  les  Pratiques , lorfqii’- 
elle  ferait  occupée , ét  elle  fe  chargea  de 
®eur  faire  un  fort,  dans  le  cas  oii  elle  ne 
leur  trouverait  pas  un  avantage  imprévu. 

Il  venait  à la  maison  deux  Médecins, 
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quelques  Auteurs,  un  Intriguant 5 et 
deux  Hommes-en-place.  Muguette  ét 
Tes  deux  Compagnes,  dont  la  Seconde 
( Bel Iedenuit)  était  d’une  timidité  interef- 
Tante  ) , fesaient  auffi  les  honneurs  de  la 
table  tour-à-tour:  C'eft  un  moyen  de 
déployer  les  grâces.  Dès  que  l’on  était 
fortide  table,  éc  que  tout  était  remis 
en  place , les  trois  Belles  venaient  former 
le  centre  du  Cercle.  Elles  fe  compor- 
taient avec  une  decence  rare,  ét  elles re- 
pouUaienr  de  îa  converfation  des  Hom- 
mes, tout  cer  qu’il  pouvait  y avoir  de  libre 
ét  de  trop  dur.  Elles  les  rappelaient  à la 
politeffe , Muguette  par  un  mot  ferieux; 
Belledejour par unefine ironie,  ét  Belle- 
deDuit  par  un  regard  accompagné  del’in- 
carnat  de  la  pudeur:  On  ne  le  bravait 
jamais.  Mad,  Janus  fembla.it  avoir  élevé 
les  Autres  pour  la  Société , Mugucrtc , 
Belledejour  ét  Belledeauitpour  fon  pro- 
pre avantage.  Comme  cetteFemmeétai* 
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riche , elle  aimait  à voir  du  monde  ; 
mais  avec  tout  Ton  mérité  , elle  aurait 
eu  des  Pratiques , des  ïfcroqs,  et  point 
de  Compagnie  , fans  le  charme  des  trois 
Belles.  la  Dame  déclara  , quelle  les 
voulait  marier  ; elle  fpecifïa  leur  dot  , 
qui  devait  être  de  12-miile  livres  de 
rentes  pour  Chaquune,  tout  compris. 

A cette  nouvelle,  les  Perfones  de 
fa  Société  cherchèrent  dans  leurs  Con- 
naiflànces,  des Jeunesgens  fans  fortune, 
mais  qui  promettaient.  Mad.  Janus,  à 
laquelle  ils  communiquèrent  leurs  vues, 
€n  fut  ravie:  elle  fe  regarda  comme  devant 
me  la  créatrice  deMaisonsnouvelles,  par 
l’avance  ét  la  protection  qu’elle  ferait  à 
des  Jeunesgens  diüinguéspar  leur  mérité. 

On  trouva  un  Jeune-Machinifte,  qui 
avait  les  plus  beaux  plans  , ét  qui  man- 
quait de  moyens.  Un  Jeune-commis  de 
Négociant,  avec  des  vues  neuvespourle 
commerce  : Un  Jeunehomme  qui  avait 
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formé  le  projet  de  tirer  tin  parti  efficace 
des  boues  étde  tous  les  immondices  des 
rues,  pour  fertiliser  à-peu  de  frais  les 
environs  incultes  de  là  Capitale,  et  leur 
faire  produire  un  tiers  de  la  fuhfiftance 
de  Paris,  Il  devait  anéantir  tous  lesparcs, 
tous  les  Jardins  -anglais,  qu’il  reléguait 
dans  les  endroits  fabloneux  ét  fteriles  ; i! 
mettait  en  culture  tout  ce  qui  était  à la 
portée  non-frayeuse  des  engrais;  il  dé- 
truisait l’inutile  Jardin-des-plantes,  ét 
il  mettait  tout  en  potagers , qui  fournif- 
faient  des  legumes  à une  moitié  de  Paris, 
ïl  en  fesaât  autant  dn  Luxembourg,  fans 
fôter  à la  promenade , qui  en  devenait 
plus  agréable  et  plus  variée:  Autant  des 
Tuileries  : Les  engrais  immenfes  qu’il  y 
fesait  porter , rendaient  ces  potagers 
d’une  étonnante  fertilité.  On  objeôaf 
que  c’était  détruire  les  beautés  delaCa-* 
pitale.  Il  répondait , qu’un  Père- de- fa? 
«aille  gêné  diminuait  fes  bijous,  ét  toutes 
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les  choses  de  luxe.  Il  était  fi  parcimo- 
nieux de  terrein  , qu’il  en  épargnait  un 
demi-piéd  , aux  environs  de  Paris,  où 
il  lui  ferablait  infiniment  précieux. 

Pour  remplacer  les  Tuileries,  le  Lu- 
xembourg , le  Jardin-des-pîantes,  le 
Jeunehomme  fesait -mettre  en  terra(Te, 
bien  difposées  en  promenades,  le  dcffùs 
du  Louvre  ét  des  autres  Palais,  mais 
cela  petit-à- petit,  ét  feulement  pour  oc- 
cuper les  fâisons-mortes  des  Maffons  ét 
Manœuvres.  Il  ks  fur  veillait,  les  fesait- 
travaiiler,  en  leurprefcrivant  leur  tâche, 
ét  produisait  ainfî  plus  d’ouvrage  en  une 
demi-faison-morte , que  ces  Hommes 
ineptes  n’en  donent  en  une  année  entière  : 
Car  ils  ne  travaillent  pas,  fous  pretexe  de 
ménager  leur  occupation.  Beau  moyen? 
pour  rendre  les  bâtimens  d’un  prix  ex- 
ceflif , ét  ruiner  les  Edificateurs  1 

Mad.  Janus  goûta  beaucoup  les  plans 
de  ce  Dernier  , qui  fans-doute  reüffira, 
fil  efl  appuyé  du  Gouvernement. 
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Les  trois  mariages  fe  firent.  Muguette 
•épousa  le  Machiniflè  ; Belîedejour  le 
Jeune-Negocianc  en  fpeculation , qui  le 
devint  en-effet  j ét  Belledenuit  le  Cul- 
tivateur. 

Ces  trois  Jeunesgens  n’avaient  pas  be- 
soin de  leurs  Femmes  , pour  tenir  leur 
maison  : Ils  les  biffèrent  k Mad.  Janus , 
chés  laquelle  ils  venaient  manger.  La 
meilleure  Compagnie  fe  réunit  chés 
la  Duègne , depuis  les  mariages  : On 
y joue  un  jeu  honnête,  deux-fois  la  fe- 
maine:  On  y donne  concert  le  dimanche? 
ét  toutes  les  Cantatrices  y viennent  : On 
y parle  de  mathématiques , de  littérature, 
de  fciences  ét  d’agriculture  les  quatre 
autres  jours.  La  règle  eft  invariable.  Les 
jours  de  fpeéhcle  ne  changent  rien  à l’or- 
dre. On  veille  plus  tard,  ét  les  mêmes 
matières  font  traitées  de-fuite. 

Nous  affilons  à toutes  ces  feances  , 
ét  nous  y menons  notre  aimable  Cou- 
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sine.  Mad.  Janus  nous  intereffe,  et 
nous  trouvonsdu  plaisir  à la.  voir  heu- 
reuse par  Tes  Elèves  , dont  toutes  fe  por- 
tent au  bien. 

Nota.  Si  ces  Hiftoriettes  étaient 
un  Roman  d’imaginationj  ce  Roman  ne 
vaudrait  pas  grand’chose  : Celi  leur 
vérité  , que  nous  a garantie  M.  Aquilm- 
des-Efcopettes , qui  donne  un  prix  aux 
faits.  L’hifloire  ferait  un  Roman  très- 
mauffade  , fi  ce  n’était  pas  l’hiftoire. 
Mais,  nous  répétons  ici,  que  les  traits 
font  voilés  avec  le  plus  grand  foin  : 
N a r rare  ? non  lœdere . 
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1 5-rae  ét  14.™  CON  VERSEUàEo . 
Printanière  , ét  BleuETTE. 


h n’exifie  pas  de  plus  charmantes  Fer- 
foces  en  Europe,  que  la  blonde  Printa- 
nière (cette  genereuse  Cousine  qui  aban- 
donna fa  foi  tune  , ét  fes  Païens,  pour 
fubir  le  même  fort  qu’Automnette  ) , 
ét  Bleue tte  la  brur.e  , dent  l’air  volup- 
tueux ét  provoquant  furpaffait  la  beauté 

de  Venus;  ouplutôt,  il  faut  croire , que 

c’eft  air, fi  qu’était  belle  la  Mère  d' Amour 

ét  des  Désirs. 

Deux  Hommes,  de  45  a ^0  ans, -qui 
avaient  entendu  parler  de  Mad.  Janus,  fe 
réunirent  pour  avoir  deux  ce  fes  Filles , 
en- commun.  Ils  avaient  des  idées  un- 
peu  faillies  ; ils  prenaient  la  Dame,  non 
pour  uneReftauratrice  ,cu  une  Amuseu- 
se, ceflàdire , rcfhuratrice  morale,  mais 
pour  une  Matrullc  diftinguce.  En  con- 
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fequencé  * ils  penfèrent , qu’il  falait  faire 
une  Tomme  confiderable,  comme  autre- 
fois pour  Lais  ét  Phryné , dans  A- 
thènes,  ou  pour  QiiartiUa  ét  Lycifca 
dans  Rome.  L’Un  était  un  riche  Biblio*- 
pole;  T Autre  un  richeThefmogrsphe.  Ils 


alèrent  fe  faire  infcrire^ét  retinrent, fur 
le  choix  qu’ils  en  firent,  Printanière  ét 
Bleuettc,  moyennant  centmilleécuscha* 
qu’un.  Ils  demandèrent  un  an  , pour 
réaliser  la  fomme.  En  attendant , les 
deux  Belles  relièrent  à la  maison -Janus, 
ét  leurs  Amateurs  avaient  le  privilège  de 
venir  causer  avec  elles , tant  qu  ils  vou- 
laient. 

Ces  deux  Hommes  étaient  mariés. 
Marî.  Janus  ne  gênait  pas  fes  Elèves:  elle 
leur  recomandaît  la  fagefie  ; mais  fi  elles 
y manquaient,  elles  les  foutenait,  ét  ne 
leur  en  voulait  pas.  Bien  que  les  deux 
Amateurs,  ne  fuffentpas  attrayans,  on 
ne  fait  comment  il  fe  fit,  que  les  deux  Bel- 
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es  devinrent  eneeintes;Printanière  duBi- 
bliopoie  , ét  Bleuette  du  Thefmographe, 
Mad,  Janus , dès  qu’elle  feu  aperçut  > 
prcfTa  les  deux  Hommes  de  réaliser , ét 
leur  fit  faire  un  engagement , fine  quo 
non . Ils  le  firent, 

La  Vieille  ét  avare  Epouse  duBiblio 
pôle  mourut,  et  Mad,  Janus  le  prefla  d’é^ 
p o user , avant  le  panure.  Il  yconfenriç, 
par  excès  d’amour.  Mais  quelle  fut  la 
furprise  de  cet  Homme,  lorfqu’il  falut 
connaître  les  Parer. s , de  trouver,  dansfa 
Future  , fon  égale  aumoins,  ét  THeri- 
tière  unique  dune  Maison  opulente  ! Il 
ne  pouvait  en  revenir..,.  On  l 'accueillit, 
dans  la  Famille  , parçequ’il  était  plus  ri- 
che encore  ; il  changea  de  quartier,  prit 
un  ttain , ét  fut  un  gros  Monfîeur, 

Pour  Bleuette,  fon  Amateur  était  tou- 
jours marié.  Mais,  il  réalisa  les  cent-mille 
écus , que  Mid,  Janus  p’a^a . Elle  per-» 
fuit  ci]  fui  te  au  Thefrqographe  de  loger  f* 
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Maîtrefïe  ou  il  voudrait.  Il  choisit  un 
appartement , rue  P'urrc-farrasin , où 
elle  partum . Elle  eut  quelque-temps 
après  un  fécond  Fils. 

Mad.  Janus  avait  les  ieux  fur  cette  En- 
lève t dont  le  fort  ne  la  fatiffesait  pas 
autant  que  celui  des  Autres  : Elle  vou- 
lait que  lopulent  Tliefmographe  aiTurât 
aux  deux  Enfaos*,  un  fort  égal  à celui  de 
leur  Mère  : Car  cette  Femme  philosophe 
(avait  qu’un  Mari  encore  jeune , qui  n’a 
pas  de  Fils  , dont  l’Epouse  eil  hors  d’é- 
tat d’en  avoir,  peut  être  excusable,  de 
chercher  ailleurs  ce  qu’il  n’a  pas  chés  lui. 
Mais  elle  voulait  qu’il  adorât  un  fort  à 
Ceux  qui  devaient  porter  (on  nom.  Le 
Thefmographe  différait  toujours.  Alors 
Mad,  Janus,  qui  confervait  l’empire  fur 
fes  Elèves , tant  qu’elles  n’étaient  pas  ma- 
riées, cosfeilîa  les  rigueurs.  Elle  fit 
plus.  : Elle  procura  des  conycrfations  à 
jBJeuette..,*  Sans  le  vouloir,  elle  alatrop 


\ 
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loin.  Le  Thefmographe  fe  crut  aban- 
donné : Au-desei'poir,  il. écrivit  ; on  lui 
répondit  un-peu  durement.  Il  tomba 
malade,  et  mourut,  fans  avoir  alluré  Iç 
fort  de  fes  Enfans..., 

Ceftia  première-fois  que  Mad,  Janus 
n’ait  pas  reüfîi.  Elle  en  fut  réduite  k 
chercher  un  autre  etablilR ruent  à Bleu- 
ette.  Heureusement  quelle  vient  de  le 
trouver,  dans  un  Homme  fupposé  im- 
pnilfaDt.  Cet  Homme  a reconnu  Se  Fils- 
aîné  de  Bleuette,  le  feul  qui  vive  , a fait 
re&iherfaéle-de-batéme,  épousé  la  Mè- 
re qu’il  adore , et  puni  d’infimes  Collate- 
raux , qui  par  deux-fois  ont  attenté  à fa 
vie...  Mad.  Janus  bleiTe  quelquefois  un- 
p ai  la  delieatefîé  ; mais  h juflice,  jamais. 
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15  et  i<5.mes  CONVERSEUSES: 

Orange ? ét  Pivoine. 
i7  ét  i8.^s  CONVERSEUSES: 
Framjboisine  , ét  Fraisée • 

L’hifloire  de  la  Mère  d’O  range  eft  une 
des  plus  étendues  de  notre  Recueil.  Cette 
Jeuneperfone  était  vraiment  belle,  ét 
d’use  majefté-qui  l'aurait  fait  croire  fille 
d’une  Princeffe,  fi  nous  n’avions  pas  con- 
nu fou  origine.  La  Mère  était  une 
Precieuse,  ét  (on  Père  un  Purifie.  On 
a plus  d’une  fois  obfervé  que  les  Enfans 
de  ces  efpèces  de  Gens,  ét  Ceux  des 
Dévots  , fon  crès-laids > ou  très- jolis! 
Pivoine,  ét  fesdeux  Sœurs  , Muicadine 
ét  Grenade,  eurent  le  bonheur  d’êrre 
charmantes  ; fans-doure  parceqne  leurs 
Auteurs,  dans  leurs  chafîes  embralîê- 

m eus , 
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mens,  n’avaient  eues  que  des  fiées 
agréables  : Auîieu  , que  îorfque  les  Dé- 
vots pcnfent  , en  ces  douxmomens,  au 
Diable,  au  péché,  ils  ne  procréent  que 
de  laids  Enfans....  Mais  kiflons  la  phy- 
sique, ét  palfoDsà  l’hiftoire. 

Il  fe  trouvait  dans  le  voisinage  de  Mad. 
Janus,  deux  Jeunes-garnemens , debon- 
} appétit , qui  convoitaient  ardemment 
i deux  de  fes  Elèves  : L’Un  , Orange  ; 
l’ Autre,  Pivoine.  Le  Premier  fe  nom- 
mait Rosières , le  Secoo ûFlipon  ; Fripon 
aurait  mieux  convenu.  Les  deux  Gail- 
lards étaient  de  bonne-famille;  ils  de- 
vaient être  riches  un-jeu r,  mais  ils  ne 
jouiiTaient  de  rien, 

Un-foir  , vers  les  cinq  heures,  à U 
fin  d’odobre  , on  vit  entrer  dans  le  fai- 
I Ion  de  Mad,  Janus,  deux  petits  Vieil— 
t lards  ratatinés qui  demandèrent  à la  Re- 
| üauratrice,  combien  il  en  coûterait,  pour 
i avoir  une  Sunamitef  La  Dame  répondit: 
III  Partir.  C 
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— Mes fieurs r toutes  .mes  Elèves  font 
prises.  Mais  j’ai  donné  i exemple:  que 
d’Àutres  FemeS'de-mente  fuivent  cette 
marche  ; je  n’ai  pas  de  privilège  exclusif, 
*—V  ou  s n’avez  donc  plus  Perfone  , Ma- 
dame? •— Pardonnez-moi , j’ai  encore 
à placer  quatre  de  mes  Elèves,  non  com- 
me Sunamites,  mais  en-qualité  de  Con- 
verfeuses.  Elles  ont  autant  d’efprit  que 
de  beauté.  Si,  après  que  vous  vous  fe- 
rez fait  connaître,  vous  en  voulez  deux 
Chaqu’un , j’ai  votre  affaire...  Vous  n’ig- 
norez pas , qu'on  fait , entre  mes  mains, 
un  depot,  qui  répond  des  bonnes-ma- 
nières qu’on  doit  avoir  avec  elles'  — Oui» 
Madame , nous favons  tout- cela , éz  nous 
reffeéhierons.  Voyons  vos  Elèves-? 

Madame  Janus  forma;  une  Chambrière 
parut , étla  Duègne  demanda  les  quatre 
Elèves. 

Orange  accourut  la  première*  Mais 
tü  voyant  des  Hommes,  elle  rougit,  4t 
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ralentit  fa  marche.  Pivoine  parut  alors* 
Framboisine  la  fuivaic.  On  fait  que  cette 
Jeuneülle  a été  perdue  aux  Tuileries, par 
fa  Mère,  nièce  d’un  Curé.  Fraisée  arri- 
vais dernière.  Celle-ci  était  fille  d’une 
pauvre  Fruitière,  et  cousine  de  Piéda- 
louette.  Les  quatre  Belles  étaient  appa- 
riées , deux  Blondes , Orange  ét  Fraisée , 
êt  deux  Brunes.  Les  deux  Vieillards  pa- 
rurent émerveillés  ! ét  ils  fe  disaient  en- 
tr’eux.  — Comment  avoir  tout-ccla-? 

Ils  firent  leurs  conventions  , qui  ayant 
été  debatues  par  Mad- Janus,  ét  enfin 
acceptées,  amenèrent  un  quadruple  de- 
pot : Ce  furent  quatre  terres,  affignées 
en  dedommagement^  chaqu’une  des  qua- 
tre Jeunesfüles,  fi  Ton  venait  à manquer 
aux  conditions  , yoo  livres  par  mois, 
pendant  trois  ans , ét  la  table  : Refpeél 
pour  la  vertu  des  Demoiselles,  égards* 
&c.  Le  tout  bien  cimenté,  les  infor- 
mations faites,  les  Vieillards  viorens 

Ci) 
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chef  cher  leurs  Corp/erfeuses » ét  les 

emmenèrent. 

Dès  le  jour  fuhrant,  les  deux  Gail- 
lards 5 qui  guettaient  Orange  ét  Pivoine» 
ne  les  voyant  plus  paraître,  marquèrent 
une  grande  inquiétude  l Le  furlende- 
mmn,  ils  ne  purent  y tenir  , ét  vinrent 
fiaformer:  Mad.  Janus  leur  dit,  quelle 
n’avait  plus  que  les  Elèves  qui  lui  aidai- 
ent à tenir  fa  maison  f ét  que  les  quatre 
Dernières  étaient  placées  de  h veille. 
Ils  qu-eftionèren  1 1 M ad.  Janus  ne  cru  t 
pas  devoir  leur  cacher  !è  nom  des  Vieil- 
lards, Les  deux  Teunesgens  firent  un 
cti-de-fuf prise.  — Madame!  (ajom- 
tèrent-ils  ) avez-vous  bien  pris  vos  pré- 
cautions?.. Vous  êtes  trompée!,..  Nous 
ne  nous  fom mes  confiés  qu’à  nos  Pères, 
auxquels  nousavons  écrit  de  vous  , corn» 

me  d’une  Femme  infiniment  refpedabîe 

1 * 

■dont  nous  recherchions  les  Filles;  ét  en- 
core à deux  de  nos  Amis , le  Comte 
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MiUejlturs,  ét  îe  Marquis  dts-llu~ 
bans  : Ce  font , ou  nos  Pères , qui  ont 
vos  Elèves  , et  vous  fencez  ce  qu’ils  ta 
feront  ; ou  le  Comte  ét  le  Marquis  dé- 
guisés en  vieillards,  qui  vous  auront 
trompée-.  jC.  •.  - \ 

Mid,  Janus  fou  rit,  en  leur  répondant  c 
— On  ne  me  trompe  jamais,  Mesfkiirs-I 
—-Avez-vous  des  figaatures  ? — Oui- 
— Pouvons-nous  les  voir  ? ——Non, 

• — Comment  favoir  la  vérité  ? —Com- 
ment vous  pourrez-...*.  Mad.  J amis  nu 
voulut  pas  en  dire  davantage  : Mais  die 
était  in  quiet  te. 

Dès  que  les  deux  Jeuntsgens  furent 
partis  , elle  alachcs  les  Vieillards.  Oa 
refusa  de  l'introduire  fur-le* champ.  Oa 
^annonça,  ét  die  attendit.  Enfin,  Un 
des  Vieillards  parut,  ét  lui  fit  des  ex* 
.«uses,  en  l'introduisant  Elle  trouva k& 
quatre  Elèves,  avec  quatre  Hommes  , 
en  comptant  riotroduâeur , deux  Jeu* 

c iy 
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ncsgeas'éc  deux  Vieillards.  Orange,  qui 
était  la  plus  éloquente  ét:  la  pi  us  hardie, 
f ’éknça  dans  les  bras  de  Mad.  Janus,  en 
lui  disant  : 

— Maman!  depuis  que  nous  femmes 
avec  ces  Mesfieurs , nous  n’avons  pas 
voulu  nous  fe  parer.,.  Je  vous  ai  écrit 
deux  lettres.', . —Je  neîes  ai  pas  reçues. 

—Ces  Meilleurs  veulent  abfolurrient , 
que  nous  foyions  leurs  Complaisantes  , 
fous  l’offre  de  perdre  î eurs  depots.  Une 
des  - quatre  terres  appartient  a Cbaqu’im 
d’eux.  Mais  quand  bous  ferions  furesde 
les  avoir,  nous  ne  ferions  pas  ce  quTs 
exigent  , ét  nous  voulons  être  mariées» 
comme  nos  Compagnes.  Je  vous  pre- 
miers encore , que  les  deux  Fils  deces 
deux  là-.,,  (montrant  les  Vieillards).-, 
étaient  amoureux  de  Pivoine  ét  de  moi  , 
ét  que  c eü  pour  eda  , qu’ils  ont  été  nous 
demander.  Quant  à ces  deux  Messieurs 
(montrant  les  deux  Amis  des  Jeunes^  . 
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gens  ) , ils  font  leur  cour  très-vivement 
aFramboisine  étà  Fraisée,  Lefenriment 
de  mes  Compagnes  ét  le  mien  , eft  que 
nous  ne  pouvons  relier  ici  ; qu’il  faut 
nous  en  retirer,  ét  rendre  les  depots. 
Nous  trouverons  mieux  une  aotre-fois-* 
Mad,  Janus,  qui  ne  marchait  pasfeule, 
dans  ces  occasions,  frappa  des  mains. 
Et  auiTitôt , on  annonça  huit  Hommes, 

! qui  demandaient  à entrer.  Il  faiut  bien 
! les  introduire,  lis  ne  dirent  mot.  • Les 
quatre  Jeunesperfones  vinrent  fe  mettre 
! au-miüeu  d’eux;  ét  Mad;  Janus,  fins  pro* 
| noncer  une  parole , fortit  avec  fes  quatre 
Elèves  , entourées  des  huit  Hommes, 
Arrivée  chés  elle  f cette  Femme  f 
sttendit  les  Vieillards.  Ils  ne  manquèrent 
; pas  d'y  venir  le  furîendemain  , avec  les 
deux  Jeunesgens  , amis  de  leurs  Fils. 

Mais  Ceux-ci  ayant  revu  Orange  ét 
Pivoine  à la  croisée,  ils  Tétaient  pré- 
sentés chés  Mad.  Janus,  qui  avait  refusé 

C iv 
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de  les  îsifier  parler  à leurs  MaîtreiTes. 
Ce  fut  ce  qu’elle  die  aux  Vieillards , qui 
l’en  remercièrent.  Elle  leur  remit  en- 
fuite  leurs  dépôts , ét  lesprla  froide- 
ment de  fe  retirer. 

la  conduite  ferme  ét  desinctreficc  de 
Macl  Janus  les  étonna  !...~~ïls  avaient  vu 
de-près  les. quatre  Belles , ét  l’impreffion 
delcurs  charmes  ét  de  leur  mente  avait  été 
profonde.  Les  Vieillards  offrirent  de  les 
épouser  , pour  garantir  leurs  Fils  d’un 
mariage  non- convenable.  Mad.  Janus 
accepta.  Ce  qui  redoubla  F étonnement. 
On  lui  demanda,  fi  fes  Filles  y confen- 
tiraient  ? — 11  fuffira  que  je  le  confeille. 
Je  fais  parfaitement  ce  que  c’eft  que  k 
néant  des  Jeunesgens  d’aujourdhui;  ét 
mes  Elèvesm’en  croiront  fur  ma  parole-. 
En- effet,  ayant  appelé  Orange  ét  Pivoi- 
ne , elle  leur  répéta  les  propositions  des 
Vieillards,  qui  furent  acceptée?  fans  hé- 
riter. Ils  rengagèrent,  de  leur  côté. 
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en  ] aidant  la  moitié  du  quadruple  de- 
pot qui  les  regardait. 

Le  Comte  ét  le  Marquis  parièrent  en- 
fuite  pour  eux-mêmes.  — Avez~vous  des 
Pères?  (leur  dit  Mad.  Janus):  Car 
je  ne  concilierai  jamais  à mes  Elèves 
d’épouser  des  Jcuncsgens.  _ Oui  (rt- 
pondirent-ils),  nous  en  avons.  — Rwo- 
yez-ks  moi?  — Nous  vous  les  amène- 
iqus-^  L’on  fertit. 

Dans  la  réalité  ? les  deux  Vieillards 
l a ce  qu’on  rapporta  chés  Mad. 
avaient  pris  un  goût  très» vif  pour 
Orange  ét  Pivoine,  ét  leur  mterrtiam 
était  de  les  épouser  , pour  fauver  ce 
mariage  à leurs  Fils.  Ils  agirent  ea-coa- 
icquence. 

Deux  jours  après , le  Comte  St  ife 
Marquis  reparurent  , niais  tellement 
^déguisés,  quon  ne  les  reconnut  pas.  ïk 
fe  dirent  leurs  Pères::  Mad,  J anus  fes  priât 
pour  ce  qu’ils  fe  (Usaient.  Ils  fe  paffi©». 

C w 
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■aèrent  pour  Framboisne  ét  Fraisée... 
Mad.  lanus  prit  alors  fon  air  fin,  pour 
leur  dire  : — Mesiieurs,  fai  des  Elèves 
de  tous  états.  Celles  qué^vous  me  de- 
mandez ne  font  pas...  d’une  n ai  fiance  re- 
levée; mais...  elles  n en  ont  q.réplûs  de 
mérite-.  Et  elle  fit  leur  véritable  his- 
toire , d un  air  qui  la  démentait.  On  fut 
fi  perfuadé  que  ia  vérité  deyait  être  tout 
le  contraire,  que  les  prétendus»  Vieil- 
lards afFurèrent  ? qu’ils  étaient  tachés  t 
,que  leurs  Belles  ne  fu  lient  pas  d’un  rang 
plus  bas  , afin  de  leur  prouver  mieux 
leur  attachement  desinterefle. 

Les  deux  autres  Vieillards  continuaient 
leur  préparatifs;  Les  deux  Jeunes-voi- 
sissfe  présentaient  presque  tous  les  jours 
fans  être  reçus.  Enfin  le  moment  ar- 
riva. On  fe  rendit  à Faute]  à minuit* 
Les  quatre  mariages  furent  célébrés , ét 
de  là  , on  ie  rendit  chaqu  un  à la  cham- 
bre-nuptiale* , ; 
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LesNouvclleg-mariées  furent  furprises 
de  I *amour  rigoureux  de  leurs  Vieillards  ! 
Mais  elles  n’avaient  pas  allés  d’expe- 
riesce  , pour  fe  douter  de  îa  vérité. 

le  lendemain,  on  revit  des  Vieillards: 
La  nuit  fuivaote,  dans  i’obfcurité,  c’é- 
taient des  Titons  rajeunis.  Les  quatre 
Elèves  confuîtèrent  Maman-Janus,  qui 
leur  fit  présent  à chaqu'une  de  plusieurs 
bouteilles  dephofphore,  pour  examiner 
leur  Amour  au-milieu  de  la  nuit.  Elles 
n y manquèrent  pas;  la  curiosité  eft  une 
paîTion  ü naturelle 

Orange  , après  que  fon  Vieillard  lui 
eut  prouvé,  pour  la  troisième  - fois  , 
une  tendrefTe  de  Jeunehomme  , fêtant 
aperçue  qu'il  venait  de  f’endormir  , 
bri$a  une  bouteille  phofphorîque,  ét  à l’ai- 
de d’une  bougie  préparée  , contempla 
fon  Vieillard.  C’était  Celui  des  deux 
Jeunes-voisins,  qui  paraiffait  épris  d’elle, 

lorfqu  elle  fe  montrait  à la  fenêtre!,'.. , 

C VJ 
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Elle  fie  fut  que  penfer....  Faire  du 
bruit  n’était  peutétre  pas  fur...  Elle 
remit  au  jour  9 pour  confulter  Mad. 
3Fanus. 

Celle-ci  n’était  pas  moins  curieuse  de 
favoirîâ  decouverte  de  fes  Elèves.  Elle 
était  à la  porte  d’Orange  avant  dix  heu- 
res. *— Ccft  un  Jcunehomme  qui  cou- 
che avec  moiî  (lui dit  la  belle-Blonde). 

■ — Je  m’enfuis  doutée:  mais  le  connaif- 
fez-vous  ? —Oui  ; c’eft  m.  De-Rosièrer, 
notre  voisin.  — Hâ-Cicl  !...  Gardez  le 
fiieoce  : Je  fauvai  tout*  la  nuit  pro- 
chaine-... 

La  Maman  courut  à l’appartement  de 
Pivoine,  qui  demeurait  dans  la  mêaie 
maison.  Elle  apprit  de  Celle-ci*  qu'elle 
couchait  bien  furementavee  ceFiipon  , 
l’ami  de  m.  De-Rosières.  Mad.  Janusîui 
dit  îa  même  chose  quâ  la  bîonde-Oran- 
ge,  et  courut  chés  Fraisée. 

Celle-ci  avait  couchéavec  le  Marquis 


III  Partie. 


61 

Ma d.  Janus  vit  enfuite  Framboisinc 
qui  venait  de  reconnaître  îe  Comte. 

Dans  la  journée  , oa  vit  les  Vieil- 
lards , qui  panifiaient  très-content  ! 
— Quefl-cc  que  tout-ccci  ? ( peafait 
Mad.  Janus).  Des  Pères,  qui  épou- 
sent des  Femmes , pour  les  faire  coucher 
avec  leurs  Enfans!  Par-exemple,  voila 
quelque-temps  que  je  fuis  au  monde  , 
mais  je  n’avais  pis  encore  vu  chose  pa- 
reille 1 il  fritbon  vivre  ét  ne  rien  favoir  ; 
on  apprend  à ne  rien  valoir-. 

Ainfi  penfait  la  bonne  Dame  Janus  ; ét 
nous  avouons  que  nous  penfons  comme 
elle.  Elle  examina  les  quatre  Maris  9 
avec  une  attention  fcrupuîeuse.  Dans 
us  moment,  où  ils  étaient  feuls , éç 
libres,  die  leur  vit  ôter  leur  perruque, 
ét  quoiqu’ils  eufTent  encore  les  fourcils 
buncs , fe  redrefler , ét  paraître  ingam- 
bes: enfin,  elle  reconnut  les  quatre 
Fripons*  Elle  les  fit  voir  k fs  s qua- 
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tre  Elèves,  ét  leur  recommanda  la  dif- 
cretioo. 

Dans  îa  journée,  elle  vit  les  sâïes -, 
qui  ne  la  raffûtèrent  pas^Ies  quatre 
Garnemens  y avaient  pris  leurs  vrais 
snoms,  leurs  véritables  qualités:  c'é- 
taient quatre  Amis , deux  Peintres,  ét 
deux  Etudians-en-me.  ecîne,  de  Famille 
honnête  , qui , étant  devenus  très- 
amoureux  des  quatre  Elèves  , en  les 
voyant  ï la  fenêtre,  n’avaient  imaginé 
que  ce  moyen  pour  les  pofFeder.  Leurs 
Paréos  jouiffaieiit  des  quatre  terres; 
mais  les  Garnemens  n’avaient  qu’une 
Petite  peniion. 

Mai.  Janus , après  cette  decouverte, 
diffimula.  Elle  envoya  chés  les  Parens: 
Par  fa  Lettre  , elle  leur  donnait  l’alter- 
native , de  ratifier  le  mariage  avec  dts 
Filles  qui  avaient  quelque  fortune , ou 
de  f exposer  à un  éclat  fcandaîeux 
Les  Parées  accoururent  chés  elle , faai 
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rienjdire  a leurs  Fils,  et  voulurent  voir 
ie^eunesperfones,  connaître  leur  for- 
tune. Mad,  Janus  9 montra  fes  Elèves  , 
qui  plurent  beaucoup  par  leur  figüre , 
ét  d'avantage  encore  par  leurs  difcours. 
Elle  avaient  chaquune  près  de  iixmille 
francs  drrevenu.  Cette  confédération 
acheva  de  décider  les  Parens.  Os  fe 
firent  présenter  les  aéles,  ét  les  rati- 
fièrent, fans  ri  endive  aux  Fourbes.  Cela 
fait,  ét  Mad,  Janus  raffinée,  ils  di- 
rent qu’ils  voulaient  îaiffer  leurs  Fils 
rranquiles , perfuidés  qu’ils  étaient  de 
| la  nature  des  Chats,  qui  mangent  avec 
bien-plus  dappetit  les  choses  volées, 
que  les  morceaux  donnés.. 

Ils  ne  fe  trompaient  pas.  Mad.  Janus 
ayant  gardé  le  fiknee , même  avec  fes 
Elèves , ausquelles,  en  bonne  mère  -9 
elles  payait  exactement  leur  revenu , 
les  Maris  étaient  toujours  tnmhlans 
de  perdre  leur  bonheur*  ils  decouyrit 
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sent  bien  qu’ils  étaient  jeunes  ; rnais 
ils  ne  parlèrent  ni  de  leurs  Paréhs, 
mde$  tours  qu’ils  avaient  joués.  Ils  vê- 
curent  d’abord  du  revenu  de-leurs  Fem- 
mes: puis  les  Peintres  firent  quelques 
tableaux  ; les  Médecins  ruèrent  quelques 
Malades,  qui  leur  furent  bien-payés, 
ét  ils  présentèrent  avec  offentarion  , 
queîqu’argent  dans  le  ménagé; ils  eurent 
des  En  fans,  qu  ils  aimèrent  beaucoup  i 
Mais....  un  évènement  pouvait  renver- 
fer  tout  leur  bon  heur  II 

Les  Enfin  s avaient  depuis  trois  juf- 
qu’a  iix  ans  ; les  Epouses  étaient  encore 
aimées,  autant  qu’aimables,  quand  les 
Parens  , qui  voyaient  quelquefois  ces 
jolies  Familles,  résolurent  de  fe  mon- 
trer , et  d avoir  tout  - cela  chés  eux. 
Pour  cet  effet,  ils  déclarèrent,  en-un- 
même-jour  , à leurs  Fils,  qu’ils  les  vou- 
laient établir.  Ils  leur  représentèrent 
Jour  vieilLeffe  ; le  désir  qu’ils  avaient  de 
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fc  voir  des  Petksenfans  , pour  perpé- 
tuer leur  nom  : Ils  déclamèrent  contre 
le  célibat,  quiîs  représentèrent  comme 
un  état  infâme  , la  honte  de  Ceux  qui 
fy  concentraient,  et  un  crime  de  lèse* 
nation.  Ils  finirent  par  proposer , Cha- 
qu’un  de  leur  part,  quatre  Jeunesper- 
fones non-belles,  maisnebes,  Lesquatre 
Jeunesgens  fecouèrent  dabord  la  tête... 
Puis  ils  prêtèrent  Voreille...  Puis  ils  de- 
mandèrent à voir  leurs  Prétendues.  Les 
parens  furent  très-mtcontens  1 Mais 
ils  diffimuîèrent.  On  prit  jour. 

Il  faut  dire'ici,  qu’avant  cettç  en- 
trevue, les  quatre  Gaillards  alèreatvoir 
les  Demoiselles,  dont  on  leur  avait  p^r- 
lé;  ils  eurent  avec  elles  un  entretien 
particulier. 

Le  jour  arrivé,  les  Purens  dirent  , 
que  par  un  arrangement  convenu , les 
quatre  Demoiselles  devaient  fe  trouver 
dans  U reêmc  maison.  C’était  chés  Une 
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des  Elèves  de  Mâd.  Janus,  appelée  Mad. 

De-Quimperli. 

Quand  les  Familles  ét  les  Amans  fu- 
rent arrivés,  les  Parens  demandèrent  à 
leurs  Fils,  f’iîs  étaient  bien-decidés  à 
épouser  les  Demoiselles  qu’ils  avaient 
nommées  ? Supposé  qu’elles  y con- 
fcBtent-i  (répondit  le  Mari  d'Orange.) 
Les  Autres  en  dirent  autant.  Alors  une 
porte  Fouvrit , ét  Ton  vit  f avancer,  en- 
tourées de  leurs  Enfans»  Orange,  Pi- 
voine, Framboisine  ét  Fraisée.  —Voi- 
la Celles  que  nous  voulons  vous  donner! 
( dirent  les  Pan:  ns),  —Ce  font  auffi  les 
Epouses  que  nous  avons  choisies!  In- 
formez-vous aux  Demoiselles  que  vous 
nous  aviez  proposées,  ét  elles  vous  di- 
* ront  toutes- quatre,  que  nous  avons  été 
les  prier  de  nous  refuser*. 

Ce  mot  les  fie  trouver  innocent,  ét  ils 
reçurent  leurs  Epouses  dans  leurs  bras. 

De  ce -moment,  le  fort  des  quatre 
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Je  unesfiües  fut  alluré.  Les  Familles  pa- 
rurent  desirer , mais  après  le  denoûment* 
de  connaître  les  origines  de  leurs  Brus... 
Mad.  Janus,  qui  était  F A dre  (Te  perfoni* 
fiée  ,f 'exprima  tour-haut, d’une  maniè- 
re, qui  iaiila:  des  idées  avantageuses  9 
mais  ebfcures.  On  imagina  lavoir,  ét 
Ton  ne  fut  réellement  rien  , quun  am- 
phigouri de  naiifançe  illuilre,  mais  in«* 
certaine. 

* 

»r.  lW>n  ■ >1  M Mm» 

C’eft  air; H que  nous  avons  cru  devoir 
exposer  nos  decouvertes  , ét  nous  dif- 
traire  de  maux  trop  reels  , en  nous 
occupant  des  Aventures  d’Autrui.  Nous 
terminerons  l’Ouvrage  par  le  récit  d une 
horreur,  dont  un  Homme-de-fctcres  con- 
nu , ét  notre  ami  particulier , a failli 
d’étre  la  viâdme.  Pères,  qui  avez  des 
Filles , lisez  ét  tremblez  (*)! 

— -r™ — — — — : — 

(*)  Ce  Trait  fera  sUns  les  Sept  Nuits-de~ 

Paris,  à latin,  • < 
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Avis . 

\ oici  douze  Hiftoriettes , qu’on  pour- 
rait prendre  pour  une  plaisanterie,' ou 
.pour  une  fatvre.  Ce  n'effc  ni  l’un  ni 
l’autre.  Suivant  notre  usage,  nous  y 
exposons  des  taies  finguliers  !...  Nous  n« 
femmes  quhiiioriens,  ét  quelquefois 
peintres  ? dans  le  genre  des  Rkiparogra- 
phes:  Mais  nous  n’en  femmes  pas  moins 
utiles»  îorfque  nous  ne  peignons  que  des 
fu  jets  ignobles,..  Car  nous  nous  évitons 
do  dégrader  la  nature,  en  la  rendant  : 
Quand  les  formes  pourraient  bleffer, 
nous  les  diffimulons  un-peu,  fans  nean- 
moins les  mentir Lises , ét  croyez , 

Concitoyens,  édes  IV  Gentilskcmmis 
qualifies  populaires , à-raison  de  leurs 
mariages  avec  des  Roturières,  ét  U Curé 
dit  p atriau , par  les  motifs  même  de  fort 
panchant  naturel,  ét  cclléSdu  Divans- 
ncçcjfaire , qui  prouvent  par  les  faits. 
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Les 

GENTILSHOMMES-DEMORGUËS. 

SEIGNJEUR-POPVIAIRE. 

Auffit ôt  après  la  Revohtion  5 an’-Gca*- 
tilhomme  de  la  première-cîâffe,  que 
cous  appelerons  Demopkite 9 encore 
garfon,  résolut  de  donner  des  mar- 
ques non-équivoques  , de  popularité 
Il  chercha y ét  fit  chercher,  une  jolie 
Perfone,  dans  ia  Bourgeoisie3  afin  de 
l’épouser. 

Un- jour  qu’il  montait  à piéd  lu  rue  de 
Ï£~ILirpey  il  entrevit  une  petite  Perfore, 
qui  avait  l’air  d’une  Elève-  de-modes , par 
un  carton  qu  elle  portait.  C’était  une 
Brune  , ayant  un  air  virginal , ks  plâs 
Belles  couleurs,  la  taille  la  mieux-prise, 
la  jambe  la  mieux-faite,  ét  le  pied  le 
plus  joli,  - — Pardi!  ( penfa  le  Seigneur 
voila  mon  affaire  ! Il  me  femble  que  cette 
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Enfant  éblouira  tous  les  leux  ! Il  faut 
parler  à fes  Paréos,  la  former,  ét  lui 
faire  porter  mon  titre.  Je  dirai  enfuitc 
an  Peuple  : — C’ell  votre  Sœur , votre 
Pareille  : 1!  n’exifle  plus  de  îigue-de-de- 
marcation  entre  les  Grands  ét  vous-... 

Bemophilefuivit  la  Jcuneperfone , 
qu’il  aurait  efFarouche'e,  en  lui  parlant. 
Elle  aîa  jufqu’à  la  rue  du-Eac  : Elle  en- 
tra dans  une  boutique,  étJDemophüc 
comprit,  qu’elle  était  chés  fes  Parce  s. 
Il  f y présenta. 

Avant  qu’il  eût  commencé  de  parler , 
iî  entendit  que  la  jolie  Rostmarint  alait 
retourner  ebés  fa  MaîtrefTe.  Il  était  en- 
chenille  ; Il  la  demanda  en  mariage.  Le 
Père  ét  la  Mère  furpris  qu’un  Particulier 
inconnu  leur  demandât  leur  Fille,  à-peine 
âgée  de  quatorze  ans , lui  répondirent , 
Quelle  était  trop-jeune.  —Je  ne  pour- 
rais l’épouser,  fi  elle  était  plus  âgée  : Il 
faudra , quand  elle  fera  ma  femme,  que 
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je  îa  forme  pour  mon  eut , ét  je  n'y 
parviendrais  pas,  fi  elle  était  formée-. 

Ce  langaje  paraîtrait  fiogulier  ! on 
pria  Dcmophüedc  f expliquer.  Uîefit, 
en  fe  nommant.  Au ffict  ,1e  Marchand  ét 
la  Marchande  prirent  uaair  refpeéiueux, 
qt  confciitirent. 

—Si  je  vous  avaisdemandé  votre  Fille 
pour  la  former  , avant  le  mariage,  vous 
me  l’auriez  refusée  , avec  juiliçe:  Je 
vous  la  demande,  pour  ne  la  former  qu’a- 
près,  par  decer.ce.  Elle  ne  fera  mon 
Epouse  que  dans  trois  ans  : Jufques-là, 
elle  aura  des  Maîtreffes  , qui  riuftrui- 
ront  de  ce  qu’il  faut  qu’elle  fâche- î Rien 
n’était  plus  juüe  j on  applaudit. 

Demophiîefc  fit  conduire ehés  la  Mar- 
chande-de-modes#  maîtfèOede  Roscma- 
rine.  On  î’y  trouva  odeupée  à un  ou- 
vrage-de-goût.  la  Marchande  en  fît 
beaucçup  d’éloges,  ét  dit,  quelle  la  fe- 
sait  peu  forrir,  ét  feulement  pour  fa  fan- 
té  , pareeque  fon  temps  était  précieux» 
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Demopfîile  fût  charmé  de  ce  qu’il  ap- 
prenait: mais  comme  il  était  prefTé  , il 
pria  les  Parera  de  fa  Future , de  la  met- 
tre au  Couvent,  pends  ne  le  temps  des 
préparatifs,  que  l’on  commença  fur-k- 
champ.  Demophile  dit  à fa  Marchande 
le  fort  qu'il  devait  faire  â Rosemarinc , 
ét  lui  demanda  une  Compagne,  choisie 
parmi  fes  Filles.  La  Marchande  donna 
fa  Nièce  Launole^  que  la  jeune  ét  fesfl- 
fcle  Rosemarioe  aimait  tendrement , ét 
dont  die  était  tendrement  aimée.  La  Mè- 
re de  Rosemarinc  parut  intriguée  de  ce 
chois:  Demophile  peofà,  que  h beauté 
deLaureoIeen  était  cause:  lî  raïïhrait  la 
Mère,  quand  elle  lui  dit.:  — Fai  d’air* 
très  Filles , ét  ma  Cadette  aurait  pu  pren- 
dre Une  de  fes  Aînées.  — Ne  vous  en 
inquiétez  pas  ( reprit  Demophile  );  elles 
feront  mes  bellesfœurs,  ét  je  ferai  bon 
frère-....  On  conduisit  Rcsenurîne, 
accompagnée  de  Laureole,  au  Couvent  le 
jplûs  célèbre  de  Paris  > à P***, 

a 
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Cefut-lâ,  qu’on  rappliqua  tout-d’un* 
coup  à la  former  aux  manières  du  mon- 
de, en  la  rendant  familièreavec  des  De- 
tnoiseiles-de- qualité,  en  la  métrant  fous 
la  conduite  de  quelques  Dames-penfion- 
caires.  Rosemarine  avait  le  caradère 
fi  liant , fi  doux  , fi  careffant,  qu’elle  fc 
fit  aimer  de  tout  le  monde . Laureole , 
aucontraire  , dont  la  figure  était  à plus- 
grands  traits  f prenait  de  la  dignité  • Il 
fembîait  que  ce  fût  elle  qui  dût  épouser 
Demophile,  écque  Rosemarine  dut  être 
i fa  complaisance. 

Aubout  du  trois  fenuines»  le  jour  du 
mariagearriva.  Demophile épousa  Rose- 
marine,  dont  les  Parens  avaient  vingtdeux 
Enfans,  garfons  ét  filles,  depuis  l’âge 
d’un  an,jufqu’â  celui  de  2 <5.  La  Nou- 
velle-mariée tenait  à-peu-prèsle  mîieu* 
Demophile  fut  enchanté  de  fe  voir  ft 
üombreusement  apparenté  i II  en  aim* 
Rosemarine  davantage,  Comme  ell* 
III  Partie*  D 
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avait  pris  -à- peu- près  l’air  convenable, 
pendant  fon  fejour  au  Couvent,  ét  que 
Laureole  Tav  ait  encore  mieux,  Demophi- 
le  n’eut  autre  chose  à-faire^,  que  de  les 
environner,  chés  lui,  de  Femmes  du 
grand-monde , qui  mettraientfon  Epouse 
au-fait,  avant  de  la  présenter  à la  Cour. 

Rosemarine  ne  fc  fut  pas  plutôt  mon-  i 
trée  aux  InfHtutrices  que  lui  donnaitfon  ! 
Mari,  quelle  fen  fit  chérir:  Celles 
même,  qui  avaient  témoigné  du  dédain, 
en  furent  éprises.  C’était  une  jolie  En-  1 
fant , qui  ne  marquait  que  de  îa  douceur,  { 
de  la  deference:  Et  cependant,  elle  ne  i 
manquait  pas  d’efprit!  Elle  en  mettait , : 

ét  du  très  délicat , dans  les  témoignages  ; 
de  fa  reconnaifTance  ét  de  fon  amitié,  I 
Laureole  aucontraire,  hautaine,  in-  1 
fubordonnée,  aimait  fon  Amie,  ét  elle  f 
lui  fesait  quelquefois  entendre , qu'elle 
rampait.  Laureole  fut  deteftée  des  Da-  i 
mes , qui  cqnfeillèrent  à Demophile  de  c 
féloigner. 
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Mais  elles  étaient  loin  décompté  1 t’E- 
poux  de  Rose  mari  ne,  depuisfon  mariage, 
ne  trouvant  dans  fa  Femme  que  douceur 
ét  devoûment,  avait  laififé  endormir  fon 
amour*  II  avait  remarqué  l’impcrieuse 
beauté  de  Laureoîe,  qui  lui  parut  impo- 
sante: Il  refleurit  pour  elle  une  paffion 
très- vive,  fans  que  neanmoins  elle  fut 
accom  pagnée  du  repentir  d’avoir  épou- 
sé Rosemarine.  Celle-ci  était  une  Fil- 
le foumise,  quand  elle  était  auprèsde 
lui,  ét  Laureoîe , une  Epouse  remplie  de 
dignité:  Demophile  aimait  à fe  trouver 
feuLà-feule  avec  ces  deux  Femmes:  Il 
aurait  volontiers  fait  afleoir  laureoîe 
avec  lui  dans  le  même  fond,  ét  placé 
Rosemarine  fur  le  devant.  Il  prenait 
le  parti  de  ce  fortir  qu’en  grand  car- 
rofle,  ét  de  fe  mettre  au-milieu. 

Tout  le  monde  voyait  îe  goût  du  Ma- 
ri pour  Laureoîe,  mais  Perfone  n’en 
connaiflait  la  vraie  nature  : Il  aimait 
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Rosemarine  pîûfque  Lasrecle,  mais 
d’une  manière  differente.  Les  Dames- 
Inftitutrices  avaient  la  bonté  de  plain- 
dre Rosemarine,  commelme  Epouse 
abandonnée  , avant  même  d'être  poffe^ 
dée,  car  elle  n’était  encore  femme  que 
de  nom  : Elles  avertirent  la  Mère. 

Cette  Femme  fut  effrayée  du  fort 
qui  menaçait  fâ  Fille  cherie  ! Elle 
demanda  confèil.  On  voulut  voir  fa 
nombreuse  Famille.  Or  il  y avait , 
parmi  fes  Filles-aînées,  deux  Beautés 
formées , ét  les  plus  attrayantes  qu’il 
foie  poffible  d’imaginer.  Les  Dames 
ne  trouvèrent  auqu’un  inconvénient  à 
les  rendre  rivales  de  Laureole.  Aca - 
€Îttu  était  une  Brune  provoquante,  de 
vingt  ans  y ayant  le  foudre  délicieux  ; 
Brunone  en  avait  vingedeux  $ elle  joig- 
nait la  dignité  de  Laureole , 'a  tous  les 
charmes  qui  femblaient  annexés  au  fang 
de&fiîèrç,  qui  elle-même  avait  été  unq 
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fuperbe  Femme.  On  habilla  ces  deux 
Jeunesperfoces  de  la  manière  la  plus 
élégante,  ét  on  les  introduisit. 

Demophile,  qui  les  aimait , les  reçut 
avec  les  marques  du  plus  grand  emp  relie- 
ment.  Il  les  chérit;  chercha  tous  les  mo- 
yens de  leur  plaire;  mais  c'était  en  belles» 
fœurs  qu’il  les  aimait  : Laureole  garda 
Ion  crédit.  On  voulut  faire  agir  Rose- 
marine,  l’engager  à fe  plaindre.  Elle 
répondit,  —Je  fuis  heureuse  ; j'aime 
mon  Epoux,  mon  Amie;  je  nai  à me 
plaindre  ni  de  l5Ua  ni  de  l’ Autre  : que 
leur  demanderai-je-?...  Heureusement 
Demophile  entendit  cette  reponfe. 

Il  enfut  furpris  ! Il  voulut  remonter 
i la  fource  , ét  il  lui  fut  aisé  de  dccou»- 
vrir,  que  la  haine  qu’oo  avait  pour  Lau- 
reole était  la  cause  de  la  abjuration 
qu’on  formait , non  contre  lui , mais 
contre  cette  Fille.  Demophile  fut  pi- 
qué. Mais  comme  il  ne  voulait  pas  fe 
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brouiller  arec  les  Dames,  il  difîimula. 
Sa  jeuAe  Epouse  fêtait  formée  rapide- 
ment : Il  résolut  de  la  présenter  avec 
éclat. 

Pour  cet  effet,  il  prépara,  aidé  de 
Laureole,  ét  de  fa  Femme  elle-même , 
les  Frères  ét  Sœursde  Celle-ci  en  état  de 
paraître;  Il  les  fit  habiller  , ks  Garfons 
en  uniforme  national  ; les  Filles  en  jeu-* 
nés  Grecques:  Laureole  eut  un  coftu- 
me,  qui  îuialait  à-ravir.  Pour  Rose- 
marine , elle  eut  an  habit-dé- coin*. 

Tout  étant  difposé , Demophile  dé- 
clara aux  Dames,  qu’il  était  temps  de 
présenter  fou  Epouse  à la  Souveraine, 
ét  qu’il  falait  en  obtenir  Ta  permiffion  , 
ainli  que  l’indication  du  jour.  Ces  pre* 
liminaire^remplis , au  jour  désigné , 
Ion  fe  rendit  I 1a  Cour.  Les  Dames 
étaient  dans  le  grand  carroffe , avec 
Rosemarine:  Dans  un  fécond  , De- 
mophile avec  Laureole,  ét  les  deux 
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Soeurs  aînées  : Dans  trois  autres  car- 
rons étaient  les  Sœurs  ét  les  Frères. 

Dès  quon  fut  defcendu  de  voiture  , 
les  Nimphcs,au  nombre  de  huit,  en  com- 
ptant Laureole , ét  les  petits  Gardes , au 
nombre  de  dix,  entourèrent  Rosema- 
rine,  qui  marcha  de  la  forte , précédée 
par  lesDames.  A laporte  de  h Souverai- 
ne, on  fut  un-peu  furpris  de  ce  cortège  ; 
Les  Dames  entrèrent , avec  Rosema- 
rine  , étfonEpoux;  qui,  après  la  pré- 
sentation , demanda  permiffion  de  faire 
paraître  les  Frères  ét  les  Sœurs  de  fe 
Femme.  Sa  demande  lui  fut  accordée* 
ét  l’on  vit  Favancer  dixhuit  Perfones. 
Le  plus-jeune  des  Garions  n’avait  que 
quatre  ans,  ét  ce  fut  lui  qui  commanda 
l'exercice  à fes  Frères...  Pou  ries  Sœurs 
étlaureoie, c étaient  debelleS-Nimphes, 
qu:  paraiflaient  environner  Diane , Ve- 
nus , ou  plutôt Pfyché.  La  Souveraine 
fut -furprise  de  voir  triüe  Famille  fi  nom* 
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breusc,  et  fi  jolie.  Ce  fut  alors  que  De- 
mophilc  raconta  Thiftoirc  de  fon  ma- 
riage , dont  il  exposa  les  motifs , en  ces 
termes  ; 

—Nous  fommes  parvenus  aux  cir- 
•confiances,  annoncées  par  les  Philo- 
sophes , ét  désirées  par  quelques  Per- 
fores, comme  M.  G7imod-dc-la-Rti - 
niert  - fils  # m.  Yvct , &c.  qui  fe  fe- 
raient plus  dTiôaneur  d’avoir  dans 
leurs  Familles  des  Hommes  utiles,  que 
des  Hommes  relevés:  Aux  circons- 
tances , où  le  Peuple,  indigné  contr* 
les  Grands  , les  traite  tous  d’Arifto- 
cratcs  : Ils  eft  fort-beau  fans-doute  à 
un  Buc-ét-pair  dembrafler,  dans  les 
Aflemblécs  de*  Bifiricte  , tous  les  Ci- 
toyens comme  fes  frères  : mais  cela 
n’eft  pas  toujours  une  demonfiratioa 
bien  redie  des  fentimens  philanthro- 
piques : Qui  fut  plus  demonftratif , 
à ces  Àffemblées , que  m.  De-Lalii- 
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Tolcndal  ? Et  cependant , on  l'a  vu 
fe  retirer  de  VÂfFemblée  - Nationale. 
Je  ne  veux  rien  d’équivoque  : Je 
fuis  philanthrope,  je  fuis  dcmophile, 
ét  je  le  prouve  de  la  manière  la  plus 
efficace  : j’épouse  une  Roturière  ; non 
une  Roturière  isolée , héritière  uni- 
que, qui  ne  m’allie  qu’à  fa  Ferlbne  ; 

[ mais  une  Roturière  fœur  de  dix  Sœurs , 
ét  de  onze  Frères  ; une  Roturière 
| qui  me  rendra  l’allié , mes  Enfans 
parens  d’un  Procureur  , d’un  Notaire  , 
d’un  Avocat , d’un  Confeiiler  au  Chl- 
telet , d’uaEpiciet , d’un  Mercier,  d’un 
1 Apotiquaire  , d’un  Chirurgien  , d'un 
Chaircuitier , d’un  Drapier , d’un  Bon- 
tonier  , d’un  Traiteur  , d’un  Fourbif- 
feur , d’un  Maître-mafTon  , ét  d’un  Ar- 
chiteéle:  c’eft  dans  cette  conduite 
qu’eft  la  vraie  philosophie  , ét  non 
dans  des  embraflades  prote&rices.  Au- 
Çuflc  Souveraine  ! il  fclait  lier  la  No- 

Dr 
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bkfie  à h Roture  ; je  Y ai  fait  : mes 
Cousins  , mes  Cousines,  mes  B eau  frè- 
res , mes  Belksfœurs  d’alliance  me 
fouciendront  dans  leur  quartier  : Fla- 
tés  de  l’honneur  qu’aura  obtenu  ma 
Femme,  leur  parente,  du  tabouret  chés 
la  Souveraine , ils  ne  haïront  plus  ces 
Grands  ét  ces  Grandes  qu’ils  jalou- 
saient i D’Autres  cachaient  une  pré- 
tendue mésalliance  ; moi  , je  me  glo- 
rifierai de  ma  Femme  : Je  ferai  mettre 
dans  ma  genealogie  : Rosemarine-Ga- 
%emont  a honoré  la  ^nobleffe , oil  elle 
efl  entrée  , par  la  pureté  de  fes  mœurs 
la  douceur  angélique  de  fon  carac- 
tère , la  beauté  de  fon fan  g...  ( ici  De- 
mofile,  par  un  gefte,  fit  remarquer  la 
Mère  ét  les  Sœurs  de  fa  Jeune-épouse), 
ét  celle  de  fon  âme . Une  Souveraine 
populaire  , femme  de  Louis-XVI  9 
père  de  la  Patrie  , mère  de  Louis - 
Bauphinrl'heureuse-efptrançc , a rap» 
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proche , par  elle  , tous  les  états  dit 
tronc  : Les  Enfans  qui elle  nia  donnés , 
font  plus  nobles,  que  fi  fi  avais  épousé 
la  Fille  d'un  Souverain  : ce  qui  doit 
être  reconnu  de  tout  le  monde , meme 
en  Allemagne 

Ainfi  par  la  Demophile  , ét  un  doux 
murmure  d’approbation  , remplaça  les 
applandiffemen* , contenus  par  le  ref- 
pect  dû  à la  Reine. 

Il  ne  fut  pas  trompé  dans  fa  pre* 
vision  : Depuis  cet  heureux  moment, 
tout  le  Peuple  de  la  Capitale  honora 
les  Nobles  , confidera  les  Grands  , 
adora  la  Reine  : car  pour  le  Roi,  il 
efl  dans  tous  les  coeurs  (*)  , ét  nous 
connaifibns  plus  de  cent  de  nos  Coiw 
citoyens,  qui  portent  fur  leur  poitrine 
fon  Portrait , comme  une  amulette. 

(*)  Qu’aurait  dit  le  Narrateur  , f ’if  avait  connu 
Admirable  Difcours  tenu  par  le  Roi , debout , 
ïu-milies  de  l’AiTemblée-uationalc  1 


*4  LE  PAL  A fS-R  O TA  E 

Quelques  jours  après , Demophile  f é- 
tant  aperçu  , qu’on  le  croyait  amoureux 
deLaureole,  il  lui  chercha  un  Parti. 
Sou  difcours , ét  la  présentation,  ou 
l’Amie  de  Rosemarine  avait  brillé , 
le  rendit  facile  à trouver , ét  ce  fut 
un  fécond  lien  entre  ia  Nobleffe  ét 
la  Roture. 

Ce  fut  alors  que  tout  le  monde  pa- 
rut content,  furtout  la  Mère  de  Rose- 
marine. 

On  fattend , peutêtre , que  cette 
Femme  alait  avoir  l’ambition  , de 
vouloir  faire  de  toutes  fes  Filles , des 
Duchefles,  ou  tout-aumoins  des  Mar-  , 
quises  ? Point-du-tout  ! Elle  con- 
sulta fbn  Gendre,  fur  un  Bourgeois  , 
un  Marchand  , qui  recherchaient 
les  deux  Aînées  , ét  elle  les  donna , 
de  la  manière  la  plus  franche,  à leurs 
Egaux,  Une -feule  de  fes  Filles, 
appelée  Fleurette , eH  deûinée  à £& 


III  Partis/  î$ 


Quant  à fes.  Frères,  Uivfeul  a épou* 
fé  une  Demoiselle  ; tou*  les  Autres  fe 
font  mariés  dans  leur  état.  On  a pouffé 
kur  Aîné  dans  le  monde,  fans  qu’ilsen 
fulfest  jaloux.  Mais  il  faut  dire  auffi , 
que  tous  les  ans,  Demophiie  réunit 
quatre-fois  toute  la  Famille , dont 
Laureole  fait  partie,  ét  que  'pendant 
ces  jours-de-féce,  tous  font  égaux, 
tous  fe  tutoient;  qu’il  eft  décidé  que 
tous  les  Enfans  joueront  enflfemble , 
fè  tutoieront , ét  fc  regarderont  com* 
me  égaux. 

Voila  ce  quon  peut  appeler  de 
la  pkilanthrophie  reelle,  ét  non  une 
vaine  théorie. 
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II  Seigneur-populaire. 

tJn  Gentilhomme  de  bonne  maison  , 
qui  avait  entendu  parler  de  l’Avanture 
de  Demophile , résolut  d’encherir  fur 
lui. 

Demophcon  avait  été  marié  ; mais 
il  était  veuf.  Sa  conduite  avait  tou- 
jours été  régulière  ; parcequ’il  avait 
tendrement  aimé  fa  Femme,  ét  qu’il 
n’avait  jamais  entretenu  de  Fille-de- 
theatre.  Il  avait  un  Fils,  être  faible 
ét  délicat,  comme  fa  Mère.  Demo- 
phoon  penfa  qu’au  - fond  , l’Homme 
n’était  pas  obligé,  par  la  nature,  mais 
feulement  par  les  lois  fociales,  à f’ea 
tenir  à une  feule  Femme-,  qu’il  pouvait 
fe  multiplier  , ét  faire  à lui-feul  plu- 
sieurs unionsde  Seigaeurspopulaires.  Il 
était  duc  de-Chêne,  marquis  de- Ch  ar- 
me, comte  de  d’Erable,  vicomte  de- 
Tremble , baron  de-Frêne  , châtelain 
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Ide-Tüleul,  ët  feigneur  cT Alisier , de- 
Châcaignier  , de-fOrme,  de- Cormier  , 

de-Troène  , de- Sureau.  Cela  fesaic 

• ' 

douze  noms. 

Demophoon  résolut  de  garder  le 
lien  , dans  fon  hôtel , et  d’employer 
chaqu’un  des  onze  autres  à fe  faire  une 
alliance  dans  le  Peuple  de  la  Capitale. 

Pour  cela,  il  chercha  douze  Jeunes- 
filles  , dans  douze  quartiers  differens  : 
Comme  Duc  de- Chêne,  il  trouva  la 
Fille  dun  riche  Traiteur,  à la  chauffée 
d’Ântin. 

C’était  une  belle  Brune,  d’environ 
dixhuit  ans , nommée  Mil  £ Mars  ; reii- 
niffant  une  fanté  ferme  à tous  fes  char, 
mes.  Le  Duc  de-Chêne  la  fit  demander 
à fon  Père,  en  mariage  , à deux  condi- 
tions : La  première , que  cette  union 
fe  ferait  fans  éclat,  fans  invitation  de 
Grands  t mais  en  donnant  une  jolie 
fête  à tous  les  Parens  de  la  Demoiselle, 
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ét  à tout  ic  Voisinage  : Par  la  fécondé* 
la  Future  était  avertie,  qu’elle  n aurait 
fon  Mari  qu’un  mois  de  l’année  ; parce- 
que,  les  onze- autres,  d’importantes^ 
affaires  rappelaient  au-Ioin.  On  ac- 
cepta les  deux  conditions,  ét  le  Duc- 
de-Chêne  épousa.  Tout  le  Quartier 
fut  de  la  noce , ét  le  Duc , par  fon  affa- 
bilité , fa  tendrefïe  pour  fon  Epouse  , 
gâgna  tous  les  cœurs. 

Aubput  de  la  quinzaine,  non  par 
libertinage , non  par  dégoût  de  fa  Fem- 
me , mais  réellement  par  vertu  , le 
marquis-de-Charme  remplaça-  le  Duc  , 
pour  rechercher  en  mariage,  la  Fille 
d’un  Apotiquaire  du  Fauxbourg- Saint- 
honoré  , appelcé  M.hc  Avril,  C’était 
une  grande  Blonde  , faite  au-tour  # 
ayant  les  plus  beaux  ieux,  les  plû» 
belles  couleurs,  ét  une  voix  argentine, 
te  Marquis-de-Charme  l’épousa,  en 
donnant  une  fête  ï tous  les  Voisin s ; 
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mais  une  pellicule  légère,  colée  fur  fon 
visage , déguisais  ailés  Tes  traits , pour 
qu’il  ne  pût  être  reconnu  : Il  avait 
une  maison  differente , ét  peu  nom- 
breuse: Il  fe  reduisic,comme  Marquis, 
à vivre  en  Bourgeois. 

Il  fut  très  heureux,  pendant  quinze 
jours  ; aubout  desquels , les  trame? 
4’un  troisième  mariage  le  troublèrent 
un-peu. 

Ilf ’agiflait  d’épouser,  dans  le  Faux* 
Bourg-Saintgermain,  M.h«  Mai , fille 
d’un  riche  Sellicr-Carraffîer , jeune* 
perfone,  dont  les  beaux  cheveux  cen- 
drés, la  tâillc  fuelte,  lair  diftingué, 
femblaient  appeler  la  qualité  de  corn- 
telle,  aumoins.  Le  Comte-d’Erable  la 
demanda, l’obtint, ét  l’épousa, aux  mêmes 
conditions  que  la  Première,  M.lle  Mars , 
duchelfe  dc~Chêne  : Le  Marquis  de^ 
Charme  après  fes  quinze  jours  de  bon- 
heur, avec  M.Hc  Avril,  ét  quinze 
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jours  de  repos,  épousa,  comme  Comte* 
d'Erable,  la  cendrée  ét  belle  Sellière- 
Caroffière,  qui  devint  comtefTe. 

Quinze  jours  de  delai  ij^uinze  jours 
de  recherches,  pour  trouver,  comme 
vicomte  de  Tremble,  au-haut  de  la 
rue  Saint-jaques,  une  jeune  éc  belle 
Mercière  , ayant  ks  cheveux  noirs 
comme  l'ébène  ,f  ou  comme  la  Melanie 
du  Palais-royal,  qui  portait  le  nom  de 
MJle  Juin . A chaque  mariage,  Demo* 
phoon  prenait'  une  pellicule  differente , 
qu’il  ôtait  le  foir  , après  les  lumières 
éteintes,  afe  que  la  peau  de  fon  visage 
ne  parût  pas  trop  rude , comme  on  le 
lui  avait  reproché,  pendant  le  jour. 
11  avait  pour  confident  unique,  un  vieux 
Valer-dc- chambre , dont  il  était  fûr. 

Demophoon  fut  quinze  jours  l’heu- 
reux Vicomte  de-Tremble;  après  quoi  il 
devint  inftnfibiement  le  Baron  de- 
Frêne,  pour  épouser  au  fauxbourg 
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Saintmarcel  M.he  Juillet,  fille  d’un 
riche  BrafTeur. 

C’était  une fuperbe  Créature!  un  peu- 
coloiïe  ; mais  ayant  la  jambe  fine, ét  le 
pied  bien-fait.  Elle  était  brune;  ét  cepen- 
dant elle  avait  la  peau  d’une  blancheur 
éblouiifante.  Le  Baron-de-Frêne  trou- 
va très-cou  rts , fes  quinze  j ou  rs  de  ba- 
ronie  : mais  enfin , il  falait  bien  fe  pré- 
parer , par  i’abflinence  3 à un  bon* 
heur  nouveau. 

La  Jeuneperfone  fur  laquelle  il  jeta 
les  ieux, appelée  Mlle  Augujlc , vulgai- 
rement Août , était  fille  d’une  Marclian- 
de-Lingère  de  la  rue  Sainviftor  , près 
la  Pkce-Maubert.  C’était  une  Brune 
intereffanre,  un-peu  pâle,  mais  qu’on 
rendait  fi  belle  , en  la  fesant  rougir, 
qu’on  était  tenté  d’avoir  toujours  l’é- 
quivoque à la  bouche  , en  lui  par- 
lant. Mlle  Augufle  ft  oublier  la 
Belle-Braffeuse  : Mais  il  falut  la  quit- 
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ter  elle-même,  pour  Mlle  Stpttm ~ 
trc , charmante  Brune  de  l’Ile  Sainte 
louis  , fille  d’un  Homme-de- plume. 

Celle-ci  n’avait  qu environ  quinze 
ans.  Elle  avait  de  beaux  ieux  noirs  f 
une  forme  de  visage  ravivante,  éc 
beaucoup  de  coquetterie.  Ses  Païens 
étaient  riches,  ét  ils  trouvèrent  fin- 
gulicr  qu’une  fimple  Châtelain , devenu 
leur  Gendre, ne  donnât  qu’un  mois,  fur 
les  douze,  à leur  Fille.  Demophoon 
prévit  que  ces  Gens-là  lui  causeraient 
du  chagrin  ; ce  fut  pourquoi  fon  regret 
fut  moins  vif,  en  f’éloignant  d’une 
Epouse  adorable , ét  qui  avait  be- 
oin  d’être  cultivée. 

C’eft  dans  la  rue  Saintantoine,  que 
le  Seigneur  d’ Alisier  trouva  fa  fep- 
tième  Epouse,  dans  une  jolie  Epicière. 
Celle-ci  était  blonde,  ét  raviffante  : Il 
le  falait,  pour  que  Mlle  Oclobrz  fit 
oublier  Mlle  Septembre.  La  belle  Oc- 
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tobre  rattacha  beaucoup  à fon  Mari, 
ét  le  1 5 .c  jour  arriva,  qu’il  tf  avait  pas 
encore  fongé  à la*  remplacer.  Heu- 
reusement pour  fes  projets,  qu’une  jo- 
lie Fripière  de  la  grande-rue  du  Fau- 
bourg , étant  venue  àpafTer,elle  frappa 
M.  df  Alisier,  quj  la  fuivit,  la  vit  ren- 
trer ches  elle,  ét  forma  la  resolution  de 
la  demander  en  mariage. 

Dès  le  lendemain , fous  le  nom  de 
M.  du-Châtaigner,  il  ala  chez  M.  No - 
vembre  le  fripier  , pour  lui  exposer  le 
désir  qu’il  avait  d’épouser  M.u«  fa  Fille. 
M,  Novembre  trouva  le  Parti  fortable; 
ét  de  ce  moment , il  ne  ceffa  de  récla- 
mer , pour  fon  Gendre,  toutes  les  pré- 
rogatives de  la  NoblefTe.  Mais , aux 
repas  des  noces , M.  Du-Chataigner  fit 
' publiquement  entendre  à fon  Beau-- 
père , que  tous  les  Hommes  écaient 
égaux.  Ce  qui  lui  concilia  la  biçn- 
veuilUnce  de  toute  laCompagnie,  conw 
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poséesdeChaudroniers,  Fripiers,  Tâil- 
leurs,  Papetiers  , ôcc...  C’était  un 
friand  morceau,  que  la  jolie  Blonde  Mlle 
Novembre!  Il  falut  pointant  la  quit- 
ter, malgré  Tagrement  que  m.  Du-Châ- 
trigner  devait  trouver  dans  la  focieté 
d’un  Beaupère,  plus  zélé  pour  les  No- 
bles, que  la  Nobleffe  *eile-même  : la 
raison  en  eft,  qu’il  fe  trouvait,  rueSaint- 
louis,au  Marais,  près  celle  de  Sain- 
tonge , une  grande  et  fuperbe  Fille  de 
Marchand  - de  - vin  , qui  parut  à 31. 
De-l’Orme  , propre  à lui  concilier  une 
Foule  de  Gens  de  tous  les  états, 
En-confequence  , un  dimanche-foir  , 
au  moment  oii  le  Cabaret  était  plein , 
M.  de-FOrme  Fan  nonca  comme  un 
Gentilhomme  afîes  riche,  qui  retrou- 
verait très-honoré  d'épouser  la  belle 
Tavernière,  attendu  que  tous  les  états 
étant  égaux , la  Belle , par  fes  char- 
mes, ferait  bien  de  l’honneur  à celui. 
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quelle  voudrait  choisir.  Ce  difcours , 
prononcé  hautement , attira  les  bruyans 
Ybravo  de  toutes  les  tablées , qui  fe 
réunirent,  pour  demander  au  Taver- 
nier  la  main  de  fa  Fille,  pour  le  brave 
Gentilhomme  m.  De-l'Orme.  Ce  Ca- 
baretier  ôta  fon  bonnet  de  coton  , 
jmis  fa  perruque,  ét  dans  cet  état  de- 
Icent , répondit  —Moniteur,  ét  vous 
mes  honnêtes  Pratiques  ; je  vous  dirai  , 
,que  je  n’ai  pas  grand  goût  pour  h 
Nobleiïe  : mais  que,  vu  l'air  honnête 
de  m.  De-l’Orme,  dont  fon  Valet- de- 
chambre  m'a  dit  beaucoup  de  bien  , éc 
à votre  confideration  , je  confens  à lui 
accorder  Mlle  Décembre , ma  Fille; 
A-condition,  que  les  Dames  nobles  lui 
I céderont  le  pas,  en  toute  occasion; 
i attendu  l'honneur  quelle  a , dette  née 
: dans  le  Tièrs , qui  a dévoré  les  deux 
) autres  prétendus  Ordres , ét  qu’il  a 
I tellement  broyés  dans  fon  eilomac. 
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qu’ils  n’ont  fervi  qu’à  lui  donner  de 
Tembonpoint.  Par-ainfi,  je  veux  que 
ma  Fille,  devenue  Damé  de-l’Orme  , 
foit  audeiïus  de  la  Nobîeiïe,  comme 
étant  de  TEtat-general , fource , éc  abî- 
me des  Autres-.  Ce  langage  du  Taver- 
Jniers^excita  des  applaudiffemens  con- 
vulfifs,  ét  lui  fit  vendre  un  dcmi-ton- 
meau  déplus  dansla  foirée.  M.De-i'Or- 
me  accepta  toutes  les  conditions,  ét 
comme  fon  digne  Valet-de-chambre  a- 
vait  exposé  les  fiennes,  le  mariage  fe  fit. 

Mlle  Décembre  était  aufli  aimable , 
que  fon  Père  était  fièr  ; elle  fit  oublier 
la  belle  Novembre. 

Mais  le  plan  de  Demophoon  le  talo- 
oait , ét  l'empêchait  de  T'endormir  dans 
la  mollefîc:  Le  feizième  jour , comme 
il  prenait  l’air  avec  fa  Femme  fur  le 
Boulevard,  il  vit  pafier  trois  Perfones- 
du-fexe;  une  grande  Brune,  fuperbe 
femme^  une  petite  Grise,  au  visage  rond, 

aux 
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aux  couleurs  brillantes,  éc  une  Enfant 
de  neuf  à dix  ans,  qui  reffemblait  au 
bouton-de-rose.  Un  figne  fait  à fon 
Valet  - de  - chambre  lui  fit  fuîvre  ces 
trois  Perfones.  Elles  demeuraientdans 
la  rue  Saintmartin.  Le  fidèle  Agent 
prépara  les  choses.  Î1  fut  que  la  grande 
B r une  était  mère  de  la  petite  Rose  ; que 
la  Grise  était  fa  fœur , ét  mariée.  Le  cas 
parait  embarraflant  \ Mlle  Janvier  était 
fille  d’une  Peintre  pour  bâtimens  ; Un 
Sculpteur  lui  avait  fait  le  Boutonde- 
irose:  M.  Du-Cormier  fe  détermine  - 
irait-il  à être  cocu  en  herbe  ? C’étak 

m 

un  point  ferieux , ét  à bien  examiner  !.. . 
Il  examina.  Et  d'après  l’examen , il 
lui  parut , qu’il  était  du  patriotifme  le 
plus  dévoué,  de  prendre  fur  foi,  homme 
noble , un  cocuage  roturier.  Il  fit  de- 
mander Mlle  Janvier  : Elle  lui  déclara 

. 

fon  cas  : M.  Du  - Cormier  répondit , 
qu’il  fe  trouverait  trop  heureux  d’adop- 
III  Partie.  E 
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ter  Boutonderos  ét  de  la  rendre  de* 
raoiseîle.  Cette  générosité  rare  déter- 
mina la  Mère  à donner  fa  main  à M. 

Bu-Cormiero 

îl  fut  douteux  pour  Demophoon  , fil 
avait  jamais  étéaulli  heureux.  A-îa-ve- 
rité,  la  rose  de  la  Mère  était  cueillie; 
mais  une  longue  fageffe  avait  prefqu’ef- 
facé  la  cicatrice  ; ce  fut  une  jouifîance 
délicieuse;  la  reconnaiflance  fe  joignait 
à l'amour,  Un  fentiment  plûs  doux 
encore  fe  joignit  à ce  dernier  : Il  était 
causé  par  Boutondcrose  : Cette  char- 
mante Enfant , déjà  raisonnable  , aupa-* 
ravant  honteuse  de  manquer  de  Père  7 
fen  trouvant  tour- à -coup  Un  plûs 
riche , plus  airnable  , plûs  relevé  que 
ceux  de  fes  Compagnes  , était  dans  une 
ivrefTe-de-joie,  qu’elle  montrait  à fon 
Bienfaiteur  avec  tranfport.  Comme 
elle  l’appelait  tendrement  fon  Papa  ! 
Comme  elle  f abandonnait  dans  fes  bras! 
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Comme  elle  le  eareflait  en  fille  ! Jamais 
impreilîon  ne  fut  fi  douce!..»  — Hâ! 
(f 'écria  un-jour  m.  Du-Cormier),  char- 
mante Enfant  ! vous  ferez  ma  fille  !..  oui, 
oui  ; car  je  vous  donnerai  mon  Fils-!,.. 
Il  ala  ainfi  jufqu’au  vingtième  joui*. 

Son  Valct-de-chambre  lui  dit  alors: 
— Monfieur  le  Duc  ! fongez-vous  que 
vous  avez  encore  à vous  rendre  popu- 
laire , dans  le  quartier  le  plus  bourgeois 
de  Paris!  Si  vous  manquez  la  rue  Saint- 
dénis,  vous  oubliez  l’effenciel-!  —Tu 
as  raison!  (répondit  Dcmophoon),  et  je 
te  remercie  de  m’en  faire  reflbuvenir-!... 
On  ala  bien  vite  chercher  une  Femme , 
dans  le  terroir  bourgeois  par  • ex- 
cellence. 

Ce  fut  à l’Apport-Paris , ét  les  Hal- 
les , qu'on  trouva  la  Fille  d'une  ri- 
che Poiflarde  , afies  bien  élevée,  pour 
être  deftinée  à un  Marchand  Drapier. 
Mais  les  propositions  de  m.  Du-Sureau 
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parurent  plus  avantageuses  : Il  fiit  pre«» 
feré.  Bailleurs,  Demophoon  avait  je  < 
ne  fais  quel  air  diflingué,  qui  le  rem* 
dait  toujours  plus  agréable  à fes  Maî- 
trefles , que  fes  Rivaux.  Marie-Loui- 
§z-Fevricr  le  préféra  donc. 

Jamais  noces  ne  furent  plus  foîem- 
nelles  ni  plûss  brillantes  , que  celles 
de  M.  Du-Sureau  , avec  Mlle  Février  la 
Poiffarde  : Toutes  les  Halles  y furent 
invitées  ; toutes  les  Marchandes  de  la 
rue  Saintdenis  y aiïiftèrent  par  cu- 
riosité. M.  Du-Sureau  y vit  dé  fi 
belles  Drapières , qu’il  regretta  , dit-on 
qu’il  n'y  eût  pas  treize  mois  dans  l’an- 
née , pour  avoir  la  fatiffaélion  d’épouser 

une  treizième  Femme  I 

Il  fut  affés  heureux,  pendant  quinze 
jours  y avec  la  belle  Poiffarde:  mais 
â cette  époque  , la  belle  Drapière 
Pijfextih  lui  revint  plus  fortement 
dans  la  tête  que  jamais.  Il  confulta  fon 
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Valet-de-chambre , qui  lui  confeilla 
•d’épouser  cette  jolie  Marchande  , fous 
le  nom  de  m.  BmTroène  , ét  de 
Bui  donner  vingthuit  jours,  dans  Tannée 
pris  fur  les  mois  des  douze  Autres* 

Ce  confeil  fut  fuivi.  M.  Du-Troène 
fe  présenta  chés  le  Marchand- Drapier 
comme  un  bon  Gentilhomme,  éperdu 
jmçnt  amoureux  de  fa  Fille.  On  Tac_ 
cepta;  le  mariage  fe  fit,  ét  la  Poif- 
farde  même  y aflifta,  fans  reconnaître 
fon  Mari , au-moye  n d’une  treizième 
pellicule.  On  obfervera , qu  ici , le 
Valet -de- chambre  ne  fe  présenta 
pas;  Il  était  fuppleé  par  Un-autre. 

Ce  dernier  mariage  acheva  de 
bien-mettre  la  Nobleffe  dans  Tefprit 
de  la  Bourgeoisie. 

Demophoon,  fous  pretexte  de  fes 
affaires  , f’abfenta  , comme  il  était 
convenu  ; Il  retourna  chés  Mlle  Mars  i 
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fa  première  Femme , fous  le  nom  de 
M.  le  Duc  du- Chine  : Puis  chés  Mlle 
Avril , fous  le  nom  du  Marquis  de - 
Charme  : Puis  chés  Mile-  Mai , fous 
le  nom  du  Comte  e? Erable  ; Puis  chés 
Mlle  Juin , fous  îe  nom  du  Vicomte 
de-Tremble  : Puis  chés  Mlle  Juillet  7 
fans  le  nom  du  Baron  D-eVrenc  : 
Puis  chés  Mlle  Augufte , fous  celui 
du  Châtelain  du-Tilleul  : Puis  chés 
Mlle  Septembre , fous  le  nom  du  Sei- 
gneur J Alifitr  : Puis  chés  Mlle  Octo- 
bre , fous  îe  nom  de  m.  Du-Châtai- 
gner  : Puis  chés  Mlle  Novembre  , fous 
3e  nom  M.  Üe-lOrme  : Puis  chéi 
Mlle  Décembre,  fous  le  nom  de  M. 
Du-Cormier  : Puis  chés  Mlle  Janvier, 
fous  le  nom  de  M.  Bu-Trotne  : Puis 
chés  Mlle  Février,  fous  le  nom  de 
m.  Du-Sureau  : Enfin  , tous  les  mois, 
deux  ou  £ rois  - fois  , chés  Mlle 
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Biffe x tilc , fous  le  nom  de  M.  De- 
V Eglantier. 

Il  vit  ainfi , depuis  quelques  années  ; 
mais  nous  ne  pouvons  favoir  com- 
bien cela  durera. 

^ Regardera-t-on  cette  Hifîoriette 
comme  une  plaisanterie,  ou  comme  une 
réalité  f Comme  plaisanterie  , elle  ne 
ferait  pas failiante:  Comme  reeile,on 
la  trouvera  peutâtre  invraaemdîable.... 
En  la  lisant,  j’ai  penfé  qu’il  filait  de- 
mander ce  qui  en  était,  à M.  Aquiiin- 
des-Efcopettes?  Il  m’a  répondu  : — Cet- 
te Nouvelle  efl  véritable  : mais  j’ai  été 
obligé  de  la  défigurer,  en  la  rédigeant , 

pour  ne  pas  compromettre  îc  Héros 

Quelques  Perfones  de  la  Cour  raconnaî- 
troatee  trait,  qui  n’en  eft  pas  moins  exaft, 
pour  être  bien-loin  audelà  de  h vraifem- 
blance-.. . Quant  à moi , j’ai  connu  le 

Pendant  de  cette  Hiiloire , il  y a 30  ans* 
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III.  Seigneur-populaire. 

Démocrate  grand-  feigneur,  d’un 
caraâère  un-peu  different  de  Demo" 
phile , 3c  très  éloigné  de  celui  ùzDemo- 
phoon  , prit  imparti  different  des  deux 
Autres.  Son  hiftoire  eft  connue  de 
plusieurs  Perfones. 

Le  Duc  âts-F eupliers , en  voyant 
dans  quel  difc redit  la  Nohleffe  était 
tombée  ? p ri  t/4  e parti  de  l’abjurer  en- 
tièrement : Il  n’éleva  pas  une  Rotu- 
rière jüfq’à  lui  ; ce  fut  lui  qui  dcfcen- 
dit  à l’état  de  la  Jeune-Couturière 
dont  il  devint  amoureux. 

Elle  était  jolie.  Tout  ce  qui  rha- 
billait devenait  d’un  goût  exquis  ; fà 
chatiffure  furtput  était  d’un  élégance  ét 
d’une  propreté,qui  annonçaient  combien 
elle  feignait  tout  le  relie.  Elle  était 
fille  d’un  Marchand-de-vin-traiteur. 
Elle  était  venue  demeurer  chés  fon 
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Beaufrère , parceque  fa  Soeur,  jeune- 
perfone  très-aimable,  native  de  la  rue 
Daufinc , avait  pris  l'ennui  du  pays  » 
dans  la  rue  Saintlouis-en-l  lie , oii  de- 
meurait fon  Mari.  La  Jeune- fœur  était 
auparavant  enapprentiffage,  et  elle  avait 
choisi  la  couture  , par  goût  ; on  ne 
l'habillait  jamais  à fa  fantaisie;  elle  avait 
voulu  favoir  faire  elle-même. 

Le  Duc  la  vit  un-jour,  en  traverfant» 
Ïlh-Sciintlouisy  d’Orient  en  Occident 
Il  avait  déjà  fon  deffcin  , de  quitter  k 
Nobleffe,  puifqu'il  était  en  gros  habit 
de-drap  , en  bas  de-laine  9 ét  cjto'i!  avait 
des  fouliers  à double  femelle.  Il  fuivit 
la  jolie  Senjîtive  y la  vit  entrer  chés  fon 
Beaufrère,  éfrfut  qu’elle  était  fœur  de 
1a  Makrelfe  de  la  maison.  Il  f’en-aîa. 

■ Mais  deux  heures  après , il  reparut,  ét  fe 
présenta  pourGarfon-Marchand-de  vin, 
fous  le  nom  de  Bourguignon.  Il  ne 
fêtait  présenté,  que  pour  avoir  une  en- 
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trée,  & fe  faire-connaître,  en  revenant 
plusieurs-fois  : Mais , contre  (on atten- 
te, il  plut  à la  Sœur  de  Senfitive,  ét  fut 
accepté.  On  lui  dit , qiritVavait  qu’à 
faire  apporter  fa  cadette. 

Démocrate  fut  au  comble  de  îa  joie! 
Il  retourna  dans  fon  hôtel , qui  lui  parut 
moins  riant  que  la  boutique  du  Mar- 
chand-de-vin'-traiteur , fit  quelques  pe- 
tits arrangemens  avec  fon  Intendant, 
fou  Maître-d’hôtel  ,fon  Valet  de-cham- 
bre, prit  une  malle  convenable  à fon 
nouvel  état,  ér  fe  rendit  rue  Saintlouis, 

Démocrate  fut  bien  reçu:  On  lui 
donna  une  petite  chambre  au  grenier, 
un  lit-de-  fangîe,  un  matelas  , & un 
grand  drap , qu’il  devait  mettre  en- 
double.  Il  fit  fon  lit.  Lefoirmème, 
il  fut  à table  à-côté  de  Senfitive.  Il 
parla  bien-,  ét  deux  ou  trois-fois  la 
jolie  Couturière  leva  fur  lui  fes  beaux 
ieux  avec  un  regard  furpris.  Demo* 
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erate  manqua  cependant  à fon  devoir, 
deux  ou  crois- fois,  en  ne  ft  levant  pas 
affez  vite  de  table,  quand  ii  entrait  des 
Buveurs:  Le  Maître  lui  dit  même,  à 
la  troisième  fois  : — Bourguignon  , 
attendez  que  je  me  lève-. 

Cet  oubli  était  bien  - pardonnable  f 
dans  un  Homme,  pour  qui,  jufqu’alors , 
les  Autres  fêtaient  levés. 

Mais  le  jour  fuivant , Bourguignon 
fe  mit  au-fait , ét  ne  manqua  plus  à 
rien. 

Son  but  était  de  gagner  l’affeâion  du 
Beaufrère,  ét  de  la  Sœur,  avec  ie  coeur 
de  fa  Belle.  Le  Duc  favait  un-peu  de 
cuisine  ; il  l’avait  apprise  dans  les  com- 
mer.cemens  de  fa  philosophie  , pour 
fc  fuffire  à lui-même.  Il  montra  fa 
fcience,  en  deux  ou  trois  occasions  . 
Ce  qui  lui  attira  des  égards!  Il  vit, 
par  expérience,  que  la  gloire  cil  à tout 
prix  , ét  que  c'cft  faute  de  la  con- 

E vj 


toB  LE  PAL  Al  S-RO  FA  L+* 


naître,  que  les  Héros  font  infenfibies  h 
celle  de  Marmiton...  Nos  Héros,  il 
falait  dire:  Car  du  temps  d’Achille  éc 
de  îa  guerrc-de-Troie,  un-grand  Gene- 
ral le  fesait  gloire  d'être  bon  cuisi- 
nier.... Quoiqu’il  en  foit,  le  mérité  de 
Bourguignon  , comme  aide- de-cuisine, 
luidonnaun  grand  relief  dans  la  maison 
de  Senfitive,  ét  dans  l’efprit  de  cette 
Jeuneperfone  elle^même.  La  Marchande 
furtout,  était  glorieuse  de  £bn  Protégé  , 
ét  elle  disait  quelquefois  1 fon  Mari  : 
•—Vous  voyez  que  je  fuis  connaifleuse  ! 
J’ai  deviné  ce  Garfon-H-!  LeMarchand- 

de  - vin  - Traiteur  fecouait  la  tête«.. 
Etait-il  un-peu  jalons  ?.. 

Un-jour,  la  bonne  Traiteusele  prit 
en  particulier  : —Bourguignon  ( lui 
dit  îa  Dame  ),  vous  êtes  un  joli-garfon  : 
Jq  n’en  ai  pas  encore  vu  de  (i  honnête, 
depuis  que  je  fuis  dans  le  commerce. 
De  quel  pays  êtes-vous  ? Car  on  vous 
a nommé  Bourguignon  à tout  hasardf 


III  Partis,  i o y 


—-Je  fuis  Picard , Madame.  — Hâ  * 
Picard  i...  Les  Picards  font  bons-em- 
fans...  De  quel  pays  1 — Mais  des  envi-» 
rons  d’Amiens.  — Vous  parailfez  fi 
bien  eîevé,  que  je  ne  doute  pas  que 
vos  Paréos  ne  foient  d’honnêtes-gèns  f 
— Mon  Père  était  ibldat  , Madame* 

— Ceft  un  bel  état!  plus  honorable 
qu’honoré  J...  Avez -vous  quelque  peti- 
te chose,  dans  votre  pays  l — Mais 
oui,  Madame:  Je  fuis  propriétaire  d'un: 
petit  bien.,.  —Hâ  - hâ  !...  De  combien  s* 
—Mais...  Madame...  cela  rapporte  quin- 
zecents  livres.  — Quinzecents  livres  L. 
Mais!  ceft  un  fond  de  trentemille 
livres  ! —Oui  , Madame  , aurnoins. 
— Aîons,  Moniteur  Bourguignon...  ou 
plutôt...  dites-moi  votre  vrai  nom  ? 

Il  n’eft  pas  decent  qu’un  Garfon  com- 
me vous  , porte  un  nom  de  province. 
— Je  me  nomme  Démocrate , Ma  ame. 

— Alons , Moniteur  Démocrate!  vous  . 
pouvez  former  uü  bon  établiffement  ! 
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—Je  n’en  desire  qu'un  , Madame, 
—Et  c’eft  ? —D’avoir  l'honneur  ét  le 
bonheur  d’être  votre  beaufrère.  — Vous 
dites  toujours  des  choscs^honnêtes  ! 
le  plus  honnêtement  du  monde  1... 
Nous  verrons  ça...  Mais,  eft-ce  que  vous 
avez  dcja  parlé  à Senfitive?  — Moi! 
Madame!...  jamais!...  Je  fuis  fils  d’Hon- 
nêtes-gens,  qui  m’ont  appris,  qu’avant 
de  chercher  à gâgner  le  cœur  d’une 
Jeuneperfone,  iî  falait  toujours  favoir, 
fi  l’on  ne  contrariait  pas  les  vues  de  fes 
Père  ét  Mère,  de  fes  Frères  ét  Sœurs  !... 
Une  Fille  le  bien  de  fes  Parens  ; 
ils  l’ont  élevée,  ét  jufqu’au  moment 
oîi  iis  font  établie , elle  eft  leur  pro- 
priété. — Hâ!  le  bon  Garlon!  le  bon 
Garfon  ! il  me  tourne  la  tète,  tant  il 
a de  mérite!...  H '-bien,  mon  Ami, 
tu  me  feras  le  plus  grand  pb.sir  de 
gagner  le  cœur  de  ma  fœtir  àet.finve  ! 
Tâche  de  lui  plaire  , comme  tu  me  plais, 
et  tu  l’auras-.  Démocrate  baisa  la  main* 


t 
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très-appetifîante , de  Mad.  Fouteaux  la 
Marchande-de-vin-traiteuse.  —Comme 
il  tft  poli  ! (f  écria  la  jolie  Marchande, 
en  Ten-alant);  c'eft  un  Sujet  unique}..* 
Il  aura  ma  Sœur;  il  m aurait  eue  moi- 
même,  fil  avait  voulu-!.. . 

Senlitive  rentrait.  Démocrate  ah 
audevant  d elle  ; il  pleuvait.  Il  lui  prit 
fon  parapluie,  Tégouta,  lui  poufia  un 
paillaffon  vert,  pour  efiuyer  fa  jolie 
chauffure,  ét  fut  payé  par  un  fourire* 
Il  ne  dit  pas  un  mot  ; car  on  rappelait. 

-—Que  d'is-tu  de  ce  Garton-là,  m» 
Sœur?  ( dit  la  Marchande-de-vin-trai- 
teuse ).  «ÜVEais , ma  Sœur,  ....  os 
n'en  fauraitdire  que  du  bien.  —S’il  te 
demanda  tf  hem  ? —Mais,  ma  Sœur... 
eft  ce  qu’il  me  demande  ? — Om  , oui, 
ma  petite  Sœur!  —Ha!  ma  Sœur  !..  Et 
fa  Pet;tepcrlbnne  f:  jeta  au  coü  de 
fon  Aînée.  — Ouais!  elt-ce  que  vous 
l’a  menez,  Ma’m’selle?  — H 3 ! ma  Sœur} 
il  n y a plus  de  mai?  — Efl-ce  qu’ü  y 
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en  avait?  — Non*  ma  Sœur  f —Savait- 
il  que  vous  l’aimiez  f — Hô-oon  , 
ma  Sœur  ! —Bon  ! ma  Sœur  i ma  jolie 
Senlitive!  je  vois  que  tu-es  fage,  une 
bonne  fille  * tu  as  de  la  vertu....  Alons  ! 
nous  alons  voir  ça...  Mais  !...  de  la 
fagefTe  !...  de  la  retenue  ! Il  faut  qu’une 
Fille  foit  toujours  fur  fes  gardes,  ét 
quelle  cache  ce  qui  lui  fait  le  plûs  de 

plaisir...  comme  je  fais...  car ...  Il 

le  faudra  même  encore  un-peu , quand 
tu  feras  femme-....  Ici , la  Sœur-aînée 
fut  interrompue  â on  l’appelait  au  comp- 
toir. 

Démocrate  * qui  avait  été  prévenu 
par  fon  autre  Garfon,  auprès  des  Bu* 
veurs,  avait  tout  entendu.  Et  ce  mo- 
ment délicieux  le  paya  de  toutes  fes 
mesaises  , même  de  coucher  fur  un 
mauvais  ét  unique  matelas  , enfoncé 
dans  un  lit-de-fangle  troué. 

C’était  à midi.  On  dîna.  Vers  les 
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deux  heures,  Scnfitive  retourna  ehés  fa 
MaîtrefTe-couturière,  La  Marchande- 
de- vin -traiteuse  dit  à Démocrate: 

— Mon  Ami,  voila  un  rayon-de-foleil* 
Scnfitive  a peu  mangé;  elle  eft  peutêtre 
indifposée  ; fais  lui  faire  un  tour  juf- 
qu’à  la  pointe  de  l’Ile,  avant  quelle 
rentre  chés  Mlle  Raguidot~ . Démo- 
crate rougit  de  plaisir.  Il  prit  le  pa- 
ra fol  , présenta  le  bras  à Scnfitive,  ét 
ils  fortirent. 

Obfervons  ici  que  le  Duc  , depuis 
qu’il  était  Garfon-marchand»de-viu- 
traiteur , était  d’une  propreté  coquette  : v 
toujours  de  belles  velles  de  bazin , i 
brandebourgs,  des  culotes  de  lin,  des 
bas  fins , dont  il  changeait  tous  les 
jours;  des  efearpins  de  peau-de-chèvre, 
de  belles  boucles  à-pierres,  &c.  Il 
était  bien-coîfé,  &c.  On  rappelait 
dans  le  Quartier , le  beau  Garfon-trai- 
teur.  Senficive  , en  lui  donnant  le 
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le  tn-as  , était  la  bien  nommée:  l’attou- 
chement îékâfisait;  mais  il  dilatait 
foi?  petit  cœur,  aulieu  de  le  contra&er. 
Arrivés  fur  le  quai  Daufin  , fans 
avoir  ouvert  la  bouche,  les  deux  Amans 
leotirent  ce  mouvement-de  joie,  qu’on 
éprouve  toujours , en  recevant  les 
rayons  du  Soleil.  Démocrate  dit  enfin 
à SenfitTVc  : 

—Mademoiselle  ! voila  un  beau  temp! 
— Gui,MonfieurBourguignon.  — C’efl 
un  beau  moment  ! il  faut  en  profiter? 
—Oui...  car  les  nuages...  vontpeutêtre 
revenir.  —Je  ne  crains  pas  ceux-là..* 
Celle  qui  fait  mes  beaux  jours,  le  fo- 
leil  de  ma  félicité...  peut  feule  écarter 
les  nuages  que  je  redoute.  — Qui 
donc,Monfieur  Bourguignon?  — Vous 
—Moi!  ~Vous-feule , belle  Scnfiti- 
ve...  Apprenez  que  c’eft  pour  vous,  que 
j’ai  pris  votre  état,  que  je  fuis  venu 
chés  vos  Parais.  —* Hâ!...  ma  Sœur  m’a 
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die,  que  vous  aviez  du  bien.,.  Mais 
cela  ne  m'a  flatée,  que  p^r-rapport  à 
vous...  — Comment  donc  cela?  — Ma 
Sœur  ma  dit ...  que  vous  m’aviez  ...  de- 
mandée.   Oui , ma  belle  Senfitive  !... 

ét  je  mets  mon  bonheur  à vous  obtenir 
pour  épouse;  toute  ma  vie,  je  le  met- 
trai à faire  le  vôtre.  —En  ce  cas  , je 
fuis  fâché  que  vous  foyiez  riche.  —Hé! 
pourquoi  donc?  — Hâl  je  le  fais.  —Je 
dois  le  favoir  aufli?  — Tenez,  Mon- 
fieur  , j'avais  afTés , rangé , comme  vous 
l’êtes,  pour  vous  faire  un  établifièment  • 
ét  j 'aurais  voulu...  tout  Élire  pour  vous  î 
— -Hâ!  Senfitive!...  votre  cœur  efl:  un 
trésor....  Cependant ,...  votre  généro- 
sité vous  égare  ; c’eft  à l’Homme,  de 
faire  le  fort  de  fa  Femme  ? — Hô  ! 
en  ce  cas,  fufliez-vous  prince , comme 
vous  méritez  de  l'être-!.. 

En  achevant  ces  mots  , Senfitive  fe 
trouvait  à la  porte  de  Mlle  Raguidot  ; 
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rougiffant  de  ce  qu  elle  venait  de  dire, 
elle  quitta  le  bras  de  fon  Amant , Fé- 
lança  dans  la  maison,  h en  referma  la 
porte.  Le  Duc  f en  revint  le  plus 
heureux  des  Hommes* 

—J’ai  voulu  être  philosophe  (penfaitr 
il)  , ét  en  cherchant  la  philosophie,  j’ai 
trouvé  le  bonheur  : Eft-cc  que  la  phi- 
losophie ét  le  bonheur  feraient  infe* 
parables-?  II  rentra. 

Mad,  Fouteaux  lui  dit,  avec  étonne- 
ment : —Votre  promenade  a été  bien 
courte!  — Oui,  Madame*  — Eft-ce 
que  Senfitive  n’a  pas  voulu  fe  prome- 
ner? —Je  vais  tout  vous  dire,  Mada- 
me-. Et  il  dit  tout.  Ce  qui  rendit 
très-contente  la  belle  Traiteuse. 

À huit  heures  du  fcir  , avec  la  per- 
million  de  la  Sœur,  Démocrate  ala  le 
coler  auprès  de  la  porte  de  Mlle.  Ra- 
guidot:  Senfitive  fortit  aubout  d’un 
moment,  ét  le  Duc  lui  présenta  fon  bras  ; 
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—Nous  avons  permiffion  d’aler  jufqu’à 
la  pointe  (lui  dit-il).  —Je  le  veux  bien. 
Moniteur.  —Vous  m’avez  quitté  bien 
brufquement  tantôt!  Votre  Sœur  m’a 
demandé,  Pourquoi  j’étais  revenu  fi 
vite,  ét  je  l’ai  dit-.  Senfitive  ne  ré- 
pondit pas.  Elle  f’appuya  un-peu  fur 
le  bras  de  Démocrate;  elle  le  regarda , 
ét  ne  prononça  pas  un  mot.  Son  Amant 
lui  prit  une  main,  qu’il  preffa:  Ils  firent 
tout  le  tour  de  Vile , fans  dire  une 
parole,  ét  ils  rentrèrent , le  cœur  plein 
de  bonheur. 

La  Sœur  , après  fouper , leur  deman- 
da , Ce  qu’ils  avaient  dit  ? —Rien 
(répondit  Démocrate):  Puis  il  pcignitce 
qu’il  avait  éprouvé.  — Et  toi,  ma  Sœur* 
— Tout-de-même,  ma  Sœur,  (répondit 
Senlitive , en  rapprochant  de  fon  oreille  f 
—En  ce  cas  ( reprit  la  Traiteuse),  il 
faut  vous  marier  ? • — C’eft  tout  ce  que 
je  desire-!  ( fécria  le  Duc  ).  Pour 
Senfitive , elle  rougit. 
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On  fit  les  préparatifs.  Toute  la 
famille  de  Senfitive  fut  avertie:  Le 
Duc  fit  venir  fes  papiers  , ét  les 
montra  aux  Ecclesiafliques  feulement. 
On  fit  un  contrat  , dont  la  leélure 
fut  différée  jufqu’au  matin,  encore 
paffa-t-on  le  préambule.  On  fe  maria. 
La  fête  fut  brillante. 

Le  furlendemain , Démocrate  ala 
f 'établir  Marchand-dc  - vin  - traiteur 
au  Marais.  Sa  jolie  Compagne  n’eut 
pas  plutôt  paru  au  comptoir  , qu’elle 
achalanda  la  maison.  Ile  reçut  les 
propositions  les  plus  brillantes  : Mais 
die  aimait  fon  Mari , plus  encore 
quelle  n’en  était  adorée,  ét  elle  re- 
fusa tout. 

Elle  eft  fi  belle , quelle  a fait  fen- 
fetion.  Un-jour,  un  Seigneur  lui  fit 
l’offre  d’un  carroffe,  d’une  maison, 
ét  de  centmille  livres  de  rentes.  Sen- 
fitive  fourit  avec  dédain  , ét  cil® 
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appela  fon  Mari,  auquel,  tout-haut  ? 
devant  le  Sedudeur  , e lie  répéta 
les  propositions.  Tandis  qu'elle  par- 
lait , le  Seigneur  proposant  regardait 
le  Mari,  comme  fil  eût  voulu  le  re- 
connaître. Mais  il  n y put  reiiffir,  parce- 
que  Démocrate  n’ouvrit  pas  la  bou- 
che. Le  Seigncut  en  conclut  que  fes 
propositions  le  tentaient  : Il  résolut 
de  fadrefler  à lui. 

Mais,  comment  vivait  m.  Démocrate 
le  Marchand-de-vin-traiteur , avec 
fon  Epouse  ? Le  voici. 

Le  jour,  il  fesait  ét  feiait  - faire 
fon  ouvrage.  Le  foir  , en  vefte  blan- 
che , il  donnait  le  bras  à fa  Femme  9 
pour  aler  fur  le  BouIevard-du-Tem- 
pk  Dautresfois,  il  alaitvoir  fon  Beau- 
frère  à l’Ile-Saintlouis;  c’etaic  toujours 
une  entrevue  délicieuse;  parccque  Senfi- 
cive  ét  lui  étaient  chéris  de  ces  Hon- 
nêtes-gens.  Voila  quelle  était  la  vie  de 
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M.  Démocrate,  marchand-de-vin- trai- 
teur au  Marais.  Ajoutez  qu’il  menait 
afFés  fou  vent  fa  Femme  aux  differens 
Spedacles....  Revenons. 

Le  Seigneur  feducteur  n’avait  pas 
trouvé  facilement  à parler  à Démo- 
crate , qui  l’évitait.  Un-jour  donc, 
il  renouvela  vivement  fes  propositions 
à la  belle  Senfitive,  qui  fe  fâcha. 
Démocrate  furvint , ét  demanda  , De- 
quoi  il  Pagiffait  ? Le  Seigneur  le  dit 
impudemment.  Alors  Démocrate , ré- 
pondit , avec  un  fin  iburire  : — Touc 
ce  que  vous  proposez  à ma  Femme, 
je  puis  le  tenir  : Je  lui  donnerai  un 
carroiïé , un  hôtel , des  rentes  ; je 
ferai  mieux;  je  la  décorerai  d’un  titre  : 
Je  fuis  le  Duc~de-***;  il  efl  tout  naturel 
qu’elle  foit  duchdle.  .à-moins  quelle  ne 
préféré  notre  état  présent  f — Hâ  ! 
( récria  Senfitive , la  larme  à l’œil)  > 
je  le  préféré  pour  moi  l j y fuis  fi 

heureuse! 


il! 
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heureuse.  — Vous  y refierez  tant  que 
vous  le  voudrez  : mais > dites  un  mot, 
et  vous  êtes  duchefle-...  Senfîtive  ne 
a pas  encore  dit.  le  Seigneur  qui  vou- 
ait le  du  ire , eil  relié  l’ami  de  la  mai- 
son ; Mais  Senlitive  fe  garde  bien  de 
Ce  rendre  plus  libre  avec  lui,  depuis 
qu’elle  eft  ion  égale  1 

Un  Seigneur,  devenu  depuis  mare* 
chal-de-France,  et  qui  üt  autrefois  un 
pareil  mariage  avec  une  petite  Coutu- 
rière de  riie-Saintlouis , disait  à tout  le 
monde  9 qu’il  ne  comptait  en  fa  vie  que 
deux  années  de  bonheur , celles  pafTées 
ivee  fou  aimable  Cecile.  Ou  ne  fe  mo- 
quait pas  de  lui  ? pareequ'il  était  mare* 
:ha!~de~Fraace  ; mais  f’il  fût  refté 
: major! 

■ 
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IV  Gentilhomme populaire- 

O n Jeunehomme,  d’une  très-illuftre 
Famille  , ayant  aflifté  à Ta  première 
representition  du  Paysan-Magiftrat , 
résolut  de  découvrir  un  fecret,  qu’il 
tenait  caché  depuis  longtemps....  Mais 
avant  d’en  venir  au  dçnoûment , il  ferait 
à-propos  de  raconter  l’ifloire. 

Il  y avait  à Pa  is  , rue  Saint- An- 
dré-des- Arcs  , une  Maison  , où  fe  trou-  ’ 
valent  quatre  Filles  également  jolies, 
L’Aînée  feule  y était  revenue;  l’Edu- 
cation des  trois  Autres  n’etait  pas  ache- 
vée : La  Seconde  était  chés  une  Mar- 
chande-de-modes  ; la  Troisième  chés 
une  Lingère,  ét  la  Plus-jeune  chés 
une  Couturière.  Les  Parens , bons 
marchands,  afî’és  riches,  voulaient , con^ 
tre  l’usage  , donner  une  éducation  fo- 
|ide  à leurs  Enfans.  Ce  fut  l’Aînée , 
qui  avait  «pris  les  corlcts,  que  vit  le 

• 

Jeune— 
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Il  faut  fe  représenter  ici  la  plus 
charmante  des  Blondes;  un  air  naïf, 
de  beaux  ieux  ; une  bouche  un- peu 
boudeuse,  mais  vermeille  comme  la 
rose,  un  teint  fleuri,  une  taille  parfaite, 
€t  un  pied  comme  l’eurent  Catherine- 
II,  la  Duche/îe  de-Choiseul , éc  Mad. 
levéque  de  la  rue  Saintder.is  vis- 
à-vis  l’église  des  Innocens . Elle  était 
en  deuil  de  fon  Père,  et  l’on  fait 
c«me  le  deuil  va  aux  Blondes  ! Le 
Jeune  De-B — s fut  épris  , enchanté,, 
ravi. 

Le  foir-même,  il  f informa.  Il  ap- 
;prit,  que"  dans  cette  Maison,  l’on 
avait  besoin  d’un  Homme  entendu  étau- 
fait  , pour  tenir  les  Livres.  Il  fe  fit 
présenter  par  fon  Intendant,  robufte 
Picard  qui  fe  dit  fon  père  ( et  qui 
1 était),  lequel,  en  fe  nommant,  ob- 
tint une  entière  confiance.  Le  faux 
Lagarcnne  fut  placé  le  lendemain, 

Fij 
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En  voyant  de  près  la  belfe  Victoire  f 
il  fut  encore  plus  épris.  Elle  était 
glorieuse  fans  hauteur  , douce  , fenfi- 
bîe,séHve,  ét  d’un  fi  grand  foin  fur 
die -même,  que  c'était  toujours  une 
perle.  La  Mère-  était  une  Femme 
encore  agréable.  Depuis  fa  viduité, 
fair-de-maîtrelle  , la  fatiffaélion  de 
fes  goûts,  fenvie-de-plaire  lui  don- 
naient des  charmes.  C’était  entre  ces 
deux  Femmes  que  fe  trouva  un  Jeune- 
Jiomme  charmant. 

Mais  l’amour  qui  infpirait  Viâoire 
devenait  tous  les  jours  plus  vif.  Laga- 
renne  le  diffimulait.  Son  plan  avait  été , 
dès 'le  premier  moment,  de  faire  un 
mariage  inégal  9 mais  fcc rcr.  Il  avait, 
comme  certain  Marquis  de  notre  con- 
iiaifTance  * pour  maxime,  qu’on  ne  peut- 
être  heureux  avec  une  Créature  feaui- 
te....  On  ne  peut  donner  fa  confiance 
çt  fon  cœur  qu’à  use  Epouse,  Il  fe 
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réservait  peutetre  de  faire  caffer  un- 
jcur  un  mariage  illégal  ; mais  ceci  n’eft 
pas  fur,  ét  cetre  difposition  était  fi  ca- 
chée au  fond  de  fon  cœur , qu’il  ne 
fe  l’avouait  pas  à lui  même...  Il  étudiait 
donc  Vicicire.  En  fix  mois...  tout  au- 
tant!.. il  ne  découvrit  pas  un  defaut!,.. 
La  Mère  était  auffi  une  très-aimable 
femme  ! ét  elle  aurait  balancé  les 
attraits  de  fa  Fille,  malgré  leur  fraî- 
cheur, dans  un  cœur  indiffèrent.  Mad. 
Dutort- le  fentait:  e’eft  pourquoi  elle 
ne  fesait  point  paraître  fes  autres  Filles, 
qu’elle  donnait  pour  des  Enfans  , 
dans  la  converfation.  Elle  ne  voulait 
avoir  qu’une  Riyaîe.  Ce  qui  l’encou- 
rageait, c’étaient  les  égards  refpeélueux 
deLagarenne,  quelle  croyait  intereffé, 
quelle  pouvait  avantager , ét  qu’elle 
f’itnaginait  pouvoir  tenter,  par  un  éta- 
bliflement  tout-formé.  Surprise  nean- 
moins , de  ce  qu’il  ne  l’expliquait 
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pas , ma’gré  qu’on  la  lui  donnât  - belle  5 
( car  la  Mère  accordait  de  frequens  tête- 
à-tête  , ét  laidait  forr-fouvent  Laga- 
renne  feul  avec  fa  Fille elle  résolut 
d’employer  les  louanges  ét  les  agaceries. 
Le  Jeunehomme  était  ardent:  Mad.  Du- 
tort était  une  belle  Brune,  à taille  provo- 
quante^ il  adorait  fa  Fille  ; il  fut  très- 
tendre...  Mais  il  faut  f expliquer*  Ce- 
la veut -dire,  que  le  Jeunehomme 
croyant  parler  k fa  Mère , lui  fesait 
des  careffes  de  Fils  ? Que  Mad.  Dutort 
les  croyant  des  carefles  d’ Amant,  preiTait 
dans  fes  bras  ét  contre  fon  fein,  un 
beau  Jeunehomme,  tt  lui  baisait  îe 
front.. . Après  cette  petite  fcène,  la 
Dame  fc  crut  fure,  a- peu -près,  de 
de  fon  plan,  et  elle  fc  proposa  d’éloigner 
fa  Fille. 

Au  premier  mot  qu’elle  en  dit  > Vic- 
toire devint  pâle,  puis  rougit  comme 
une  cerise.  Lagare^ne , qui  l’enten- 
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dait,  penfa,  qu’il  ne  Pétait  pas  expli- 
que,  ce  qui  donnait  a la  Mère  des 
inquiétudes.  C’était  un  dimanche  : 
La  Maman  devait  fortir  pour  préparer 
la  place  de  fa  Fille  : Laga  renne , qui 
voulait  avoir  un  entretien  décisif  ét  non 
troublé  avec  Victoire , feignit  d’avoir  une 
affaire  importante,  ala  fe  mettre  en 
embufeade , vit  fortir  la  Mère  , & dès 
qu’elle  fe  fut  éloignée , f’éîança  dans  la 
maison. 

II  trouva  la  belle  Vifloire  feule 
un-peu-trifte.  Mais  elle  rougit  dès- 
quelle  l’aperçut  : — Vous  reflezfeule  * 
Mademoiselle  ? — Oui  Monfieur,  La- 

garenne  ; je  garde  la  maison.  —Me 
fera-t-il  permis  de  la  garder  avec  vous  ? 
—Comme  il  vous  plaira  , Monfieur. 
— Vous  lisiez  ? —Oui  : une  Comédie. 
—De  Molière  ? — Hô-non  ! — Peut- on 
voir?  — Zefire  ! une  Comedie  inti- 
tulée Zefirc  , doit-être  bien  légère  !*— 
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- — Non;  elle  eft ...  touchante.  — Hà  ! 
que  je  voudrais  tous  la  lire  ? —Pour- 
quoi ? * — Une  lecture  touchante ...  doit 
aider.,,  à exprimer  ... -ce"  qu’on  fent. 
— Hâ-oui  !...  Vous  aimez  Maman. 
— Je  l’adore.  —Vous  avez  raison.  —Elle 
c ft  votre  mère...  Elle  fera...  la  mienne..- 
—La  vôtre  1 —Belle  Victoire  ! vous 
m’êtes  plus  chère  que  mon  exiflance.,. 

- — Moi  ! — Vous.  Apprenez  que  c*eft 
pour  vous-feule  , que  j’ai  pris  une  état» 
audelFous,  ce  que  je  pouvais  prétendre..- 
Je  vous  ai  adorée  dès  la  première- vue  > 
mais  désirant  de  faire  votre  bonheur 
en  fesant  le  mien  , j’ai  voulu  vous  con- 
naître parfaitement...  Je  ne  pouvais 
(bailleurs  fupporter  votre  abfence  ; elle 
me  fesait  trop  fouffrir...  — Hâ  ! La- 
garenne-!  L’aimable  Viéloire  fc  îaüla 
preffer  dans  les  bras  amoureux  de  Jeune- 
homme.  Elle  était  ravie  , comblée  !... 

**~Vous  m’aimez,.,  uniquement?  (lui 
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dit-elle  enfin  ).  — Uniquement  ,ét  au- 

delà  de  toute  expreflion.  Vous  ferez 
mon  épouse  : je  vois  que  nous  pourrons 
être  heureux  enfemble  ; rien  11e  m’arrête 
plus...  Vous  faurez  un-jour  9 Mademoi* 
felle  , combien  j’ai  dû  vous  aimer  1 
Or  il  faut  favoir  , que  Mai.  Du  tors 
avait  eu  la  même  penfée  que  le  faux  La- 
garenne  , c’efi-'a-dire  , qu’elle  avait 
feint  de  fortir  pour  rentrer  par  un  jar~ 
din-terraffe,  dans  la  Cour-du-Commercc, 
fe  güffer  jufques  auprès  des  deux 
AmaDs , ét  les  écouter.  Elle  fut  un* 
peu  contrariée,  par  ce  qu’elle  entendait  . 
mais  point  furprise  : elle  trouva  rrès^ 
naturel  , que  la  jeune  ét  belle  Viéloire 
l’emportât  fur  elle.  Cependant,  com- 
me on  n’aime  jamais  fa  Rivale  , elle 
fut-un-peu  piquée,  ét  elle  résolut,  à fon 
tour  de  contrarier  Vi&oire. 

Pour  y parvenir  , elle  fortit-M’inf- 
tantmême , donna  ordre  à une  Fille- de-, 
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boutique  de  ne  pas  quitter  fa  Fille* 
aînée,  ét  fen-ah  chercher  la  Seconde. 

Adélaïde  Dutort  était  une  belle  brune* 
telle  qu’était  fa  Mère  à^quinze  ans  * 
Elle  avait  l’air  noble  ; fa  blancheur  était 
éblouifïante  ; elle  était  en-un-mot  plus 
belle  queVidoire  ; maisVidoire  était  plus 
jolie  : c’eft  ce  que  nous  fentons  nous- 
aurres  Hommes  ; mais  ce  que  la  plupart 
des  Femmes  ne  fentent  pas  ; elle  jugent 
toujours  mal  leur  fexe. 

Tandis  que  les  deux  Amans  achevaient 
def’expîiquer;  que  Vidoire,  au  comble 
du  bonheur  écoutait  avec  raviffement 
les  projets  de  fon  Amant , Mad.  Dutort 
retirait  Adélaïde , ét  la  ramenait  à la 
maison,  fuivie  d’uneHomme  qui  portait  fa 
caffette.  Elles  arrivèrent  au  moment  ou 
Lagarenne  fortait  , pour  aler  parler  à 
fon  prétendu  Père. 

En-apercevant  Mad.  Dutort,  il  cou- 
rut à elle  , ét  lui  baisa  la  main.  IHeva 
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enfuite  les  ieux  fur  Adélaïde  , et  il  fut 
ébloui  de  l’éclat  de  fa  beauté...*  Mais  un 
coupd’œil  fur  Viéloire , plûs  douce,  plus 
touchante,  affaiblit  l’impreffion...  Il  cou- 
rut chés  fon  Intendant , ét  lui  déclara  , 
qù’il  voulait  épouser  Viéloire  dans  huit- 
jours.  Il  n’écouta  pas  les  représentations. 
—Tous  les  Hommes  font  égaux  ( re- 
pondit-il );  et  vousfavez  que  c’était  le 
fentiment  de  ma  Mère  : Ainfi  , je  veux 
braver  tous  les  préjugés  : Etes-vous  fâ- 
ché que  j’aie  les  inclinations  de  votre 
Fils-!  Les  Pères  comme  l’Intendant , 
quelque  reels  qu’ils  foient,  n’ont  au- 
qu’une  autorité  fur  leurs  Enfans  ; il  falut 
ceder,  par  refpeél  pour  ne  pas  occasioner 
pis.  Le  foir-même,  Lagarenne  père  vint 
demander  Viéloire  en  mariage  , pour 
fon  Fils. 

Mzd.  Dutort  trouva  cela  très-confc- 
quent , après  ce  qu’elle  avait  entendu  ; 
mais  elle  fut  furprise  de  tant  de  célérité  1 
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Elle  le  témoigna»  — Que  vouiez-vous  ? 
(répondit  Lagarenne-père)  : les  Grands* 
feigoeurs  font  comme  ca  ! Que  voulez- 
vous  dire  , Monfieur  Lagarenne  , les 
Grands*feigneurs  ? — Il  faut  vous  décou- 
vrir la  vérité  (mais , chut  ! motus)  !... 
Mon  prétendu  FilseÜM.  le  Duc  de-**  y 
fils  du  Maréchal  de-*  * * : Il  eft  devenu 
éperdument  amoureux  de  votre  Fille- 
aînée  , et  c’efl  pour  cela  , qu’il  fcft  fait 
palier  pour  mon  Fils  -,  afin  d’entrer  chés 
vous.  —-Bon  ! — C’eft  la  vérité. 
—Je  ne  m’étonne  plus  ! —Il  vous  aime 
beaucoup  aufii  ! fon  caractère  eft  excel- 
lent! éc  je  fuis  fur  qu’il  fera  le  bonheur 
de  votre  Fille  , le  vôtre , et  celui  de 
toute  votre  Famille  !...  Mais  il  tient  de 
fon  Père  : c’eft-un  Homme...  qui  en 
vaut  quatre  , ét  votre  Fille  eft  bien 
délicate  ! —Bon  ! bon  ! Monfieur  Laga- 
renne , les  plus  délicates  fupportent  à- 
saerveillcs  ces  choses-là.  — Soit!  Vous 
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voila  inftruice.  Il  veut  être  votre  gendre 
dans  huit-jours  : Il  ne  veut  pas  être 
contrarié!  —Il  ne  le  fera  pas.  Nous 
alons  agir-... 

Tel  fut  l’arrangement  qui  fut  pris 
par  l’Intcndant-père , et  Mad.  Dutort. 
La  Marchande  n’eut  plus  de  jalousie  ; 
elle  n’eut  plus  de  colère  entre  fa  Fille  ; 
elle  n’eut  plus  de  deffeins  pour  troubler 
fon  bonheur  : Elle  vicies  choses  comme 
elle  devaient  être  vues. 

Le  foir,  l’Amant  parla  clairement  de 
mariage.  Mad. Dutort  trouva  unAmant- 
duc  bien  plus  aimable  encore  ! Elle  lui 
fit  mille  careffes,  comme  Beilemère:  Elle 
ala  même  pjfqu’à  faire  métré  Vi&oire 
furlesgcnous  de  fon  Futur.  Adélaïde 
était  présenté.  Elle  eut  fa  part  des  ca- 
reiïeâ  dufaux  Lagarenne...  Mais  Viéloire 
était ...  adorée...  Elle  fe  trouva  heu- 
reuse... 

Le*  jours  fuivans,  Mad.Duprt  faper- 
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eut  que  Lagarenne  , jufqu’alors  très-* 
réservé  , cherchait  k ravir  des  faveurs  5 
ét  à cueiiler  la  rose...  —Ma  Fille  ! 
( dit» elle  à Vi&oire  ) j’arete  ta  rivale  ; 
mais  je  croyais  ton  Prétendu  notre  égal, 
ét  j’imaginais  que  mon  étabîiflement 
tout-formé,  lui  conviendrait.  Je  fais  le 
contraire  ; je  fais  que  c’cft  pour  tüî 
qu’il  eft  venu  ici  : De  rivale  que  j'étais  , 
je  ne  fuis  plus  qu’une  bonne  mère....  Ton 
Amant  eit  ardent  !...  Prens-gardc  !... 
Si  tu  veux  être  heureuse  ..  fi  même  tu 
veux  être  épousée  , point  de  faveurs 
efTencielîes,  avant  le  mariage...  Qu’il  ne 
cueille  la  rose  y que  le  foir  des  noces... 
Et  f’iî  pouvait  ne  la  cueillir  qu’un  année 
après  , ce  ferait  une  année  de  bonheur, 
de-pîûs.  N'oubîie  pas  ce  que  je  te  dis  ! 
c’eft  l’intérêt  de  ton  Futur,  autant  que 
le  tient. ..  Et  tu  verras , ma  Fille  , ce  que 
c’cft  que  d’avoir  unç  Mère  éclairée,  ten- 
dre, comme  je  le  fuis.*.  TonGalant  elt  ce 
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quetu  faurasun-jour...  Il  eft  important 
que  Ton  amour  ne  l’affaibliiïe  pas...  Suis 
mes  confeiîs  , ét  laifle-toi  conduire-..» 
Viétoire  remercia  tendrement  fa  Mère, 
ét  lui  promît  une  deference  aveugle. 

Le  jour  fuivant , le  Duc-Lagarenne 
trouva  Viétoire  feule  eo  - apparence. 
Brûlant  d’amour  > il  lui  fit  les  plus  vives 
careffes.  Il  demandait  ét  ravi  (Tait  des 
faveurs , avec  une  ardeur  li  obligeante!..,» 
Mais  il  était  fiirveillé...  D’un  réduit  ob- 
fcur  , où  il  conduisit  Viéïoire,  la  Mère 
voyait  tout...  Mad.  Dutort  écana  fa' 
Fille  adroitement. .... 

Après  une  longue  feance  ,1e  Duc-La- 
garenne  fortir.  Il  parut  penfif,  rêveur, 
morne.  Victoire  pafla.  Il  la  regarda 
triftement.  Il  fut  feulement  furpris  de 
voir  h fraîcheur  de  fa  parure  , tirée  a 
quarre épingî  s. Mad. Dutort,  qui l’obfer- 
yait  ,fe  montra...  ét  lui  prenant  la  main  f 
elle  lui  dit.  -*-Jc  furveillais  ma  Fille... 
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J’aime  mieux  une  infidélité  materielle  de 
votre  part,  qu’une  diminution  d’eltime: 
N’y  tentez  plus  : vous  ne  l’aurez  qu’a- 
près  le  mariage-.  Lagarame  baisa  la 
main  de  fa  Bellemère  future  , en  lui  di- 
sant : — Vous  êtes  une  Femme  unique  î 
et  le  titre  de  votre  Fille  eft  un  des  char- 
mes de  Vi&oire-, 

11  arriva  encore  deux  incidens  pareils, 
avant  le  mariage , qui  fe  fit  au  jour  in- 
diqué : L’Intendant  fit  mettre  les  vrais 
noms , par  ordre  de  fon  Fils-maître  , 
ét  l’on  donna  toute  la  validité  pofTibîe  à 
cette  union.  Mais  la  Mère  parut  ignorer 
lacondition  de  fon  Gendre , ét  Viéloire 
î'ignorait  véritablement 

Dans  la  journée  cependant,  fa  Mère 
crut  devoir  Finftruire.  Elle  lui  donna 
des  leçons,  pour  augmenter  le  bonheur 
de  fon  Mari;  elle  lui  recomanda  la  naï- 
vetté,  qui  lui  était  naturelle,  ét  l’art,  qui 
ne  l’était  pas.,,  Elle  lui  découvrit  enfuite 
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quelle  était  fecretemcnt  duchefFe : mais 
elle  ajouta  , qu’il  falait  qu’elle  l’ignorât , 
jufqu’à  ce  qu’il  plût  à Ton  Mari  de  le 
lui  révéler.  Vi&oire  n en  fut  pas  plus 
heureuse  d’être  duchefTe  ; aucontraire  , 
elle  trembla  : Elle  aimait;  elle  aurait 
préféré  un  fort  tranquile,  avec  ion  Egal  : 

Sa  frayeur  la  rendit  plus  foumise  à fa 
Mère.  Quand  elle  revit  fou  Epoux , elle 
fut  plus  ravilfante  , plus  timide  ; il  l’en 
trouva  plus  adorable  9 ét  fa  pafïïoa  fut- à 
fon  comble  !... 

Le  foir  arrivé,  h -4t  dscctucher 

la  Mariée.  Ce  fut  1a  Mère  qui  la  mit 
au  lit , modeftement  , entre  les  rideaux 
tirés....  Il  était  convenu,  que  les  Nou- 
veaux-époux demeureraient  à la  maison 
de  la  Mère  : Lc-Duc-Lagarenne  l’avait 
désiré  , pour  jouir  plus  longtemps  avec 
fa  Femme  , d’uae  douce  égalité,  dans 
une  condition  commune  : 11  ne  {avait  pas  - / 
que  Ton  Intendant-père  l'avait  trahi. 
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Mad.  Dutort,  qui  avait  fes  vues  ,ét  qui 
voulait  que  l’excès  du  bonheur  fît  dé- 
clarer fa  Fille  hautement  duchefle,  prit 
des  moyens  bien-finguîiers , pour  y par- 
venir : On  a entrevu  comme  elle  avait 
retardé  la  cueillette  de  la  rose  jufqu’après 
le  mari  ge  : On  va  conjecturer  , com- 
ment elle  faura  conferver  à fa  Fille  , le 
charme  de  la  fleur-virginale  , après  le 
mariage,  après,.,  une  triple  maternité...  Il 
eft  des  choses  vraies  , qui  ne  font  pas 
vraifem  b labiés. 

Victoire  venait  d'entrer*  â-demi-des- 
habillée,  dans  Talcove  de  la  couche- nup- 
tiale. Le  Nouvel-époux  brûlait  de  l’y 
joindre...  Mais . ..  îerefpeCt  allégué  pour 
îa  pudeur  de  fa  délicate  Epouse  , le 
retenait...  Enfin  les  lumières  Péloignenf, 
et  il  peut  franchir  les  barrières,..  Il  trou- 
ve des  appas  d’une  perfection  présumée... 
Il  cherche  le  bonheur...  Il  triomphe 
d’obftacks  charmans...  ét  les  douloureux 
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foupirs  de  fa  jeune  Compagne,  parai fient 
donner  un  nouveau  prix  à fa  viétoire.... 
Il  la  fatigua...  Morfée  verfa  enfuite  fes 
pavots  fur  les  trofées  de  l’Amour.... 

Le  lendemain  , Viâoire  parut  fraîche 
comme  les  lis...  Son  éclat,  effet  d’un 
fommeil  paisible , frappa  d’admiration 
tous  les  ieux , et  furtout  ceux  de  fon 
Mari.  Auprès  d’elle,  en  lui  parlant, 

I il  refpirait  le  parfum  de  Tinnocence  ét 
de  la  pudicité...  Victoire  conferraife  les 
manières  ét  les  charmes  des  Filles;  elle 
était  moins  voluptueuse  qu’une  Nou- 
velle-mariée, émouftillée  parle  plaisir, 
mais  elle  était  plus  attachante. 

Adélaïde  n’avait  point  paru.  On 
la  dit  malade...  Le  foir  du  fécond  jour» 
tout  fe  paffa  comme  la  veille...  Bref, 
il  falut  que  Viétoire  donnât  les  fignes  de 
la  groffefTe.  Mais  fon  air  brillant  con- 
traftait  avec  fon  état-:  Et  le  Duc~Laga- 
renne  disait  : — Jai  fait  un  beau  choix! 
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ce  qui  ternit  l’éclat  des  autres  Femmes, 
embellit  h mienne-....  0q  accoucha 
d’une  Fille,  que  fa  Mère  nourrit... 
Viéioire  garda  le  lit  quelques  jours , la  . 
chambre  fix  femaines,  ét  reparut  au 
grand-jour,  plus  belle  que  jamais... : 
Mais  cette  charmante  Femme  n’était 
pas  de  la  tricherie  ; fa  Mère  feule  con- 
duisait tout. 

Adélaïde  ne  paraifTait  pas  depuis 
longtemps.  On  la  disait  retournée  avec 
fes  Sœurs,  ét  l’os,  ne  voulait  pas  que 
Lapreane  les  dàt*voir.  Logique  Vic- 
toire parut  rétablie , fon  Mari  vint  pour 
coucher  avec  elle.  Mad.  Dutort  con- 
duisit encore  les  choses.  Le  Mari  fut 
enchanté  de  trouver  aux  appas  de  fa 
Femme,  devenue  mère  , la  même  per- 
fection, que  le  jour  de  fes  noces.  — Elle 
dt  unique  1 ( disait-il  à Mâd.  Du- 
tort): ma  Femme  eft  le  chefdœuvre  de 
la  Nature-!..  Il  vécut  ainfi  pendant  quel- 
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ques  mois,  aubout  desquels  on  fit  fein- 
dre ï Victoire  une  nouvelle  grofTefTe. 
Dn  accoucha  encore  d’une  Fille,  qui 
fut  nourrie  par  fa  Mère..., 

Vidoire  bientôt  rétablie  , fut  dest- 
■ée  plus  ✓vivement  que  jamais,  par  fou 
Mari.  Son  étonnement  redoubla,  quand 
j la  retrouva  plus  vierge  encore...  Ce  n*é- 
:ait  pas  tout:  pendant  le  jour , auprès  de 
Ton  Epouse,  qu’il  avait,  eu  croyait  avoir 
aoffedée  la  nuit  , il  éprouvait  cette 
leur-dc -désir  , qu’on  ne  refTent  qu’au- 
près  des  Jeunesfiiks  : C’eft  que  Vic- 
toire en  avait  toute  la  fraîcheur...  Une 
troisième  groffeife,  terminée  par  la  naif- 
fance  d’une  Fille,  fe  paffa  comme  les 
deux  autres. 

Il  y avait  crois  ans-ét-demi , que  le 
Duc-Lagarenne  était  marié,  La  Révo- 
lution arriva.  Lorfquelle  fut  confom- 
mée,  loin  de  rougir  d’avoir  épousé  une 
Roturière,  le  Duc  fe  ntic  qu’il  pouvait 

j.  ^ - 
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Fen  faire  honneur,  et  obtenir  par-la 
une  grande  faveur  populaire.  Il  résolut 
de  déclarer  fon  mariage  à fa  Famille. 

Il  découvrit  à Mad.  Dutort,  ce  qu’elle 
favaît  déjà,  mais  il  voulait  furprendre 
agréablement  une  Femme  qu’il  adorait; 
il  fe  tut  avec  elle. 

Gbfervons  ici,  que  Mad.  Dutort, 
femme  audeflus  de  toute  efpèce  de  pré- 
jugés , connaifïait  parfairement  le  cœur- 
humain,  foit  par  inftirét , foit  par  une 
étude  particulière  : Elle  avait  fenti , 

©u  deviné,  qu’on  aime  une  Jeunefille  , 
parcequ’dle  a la  fraîcheur  de  Fille  ; 
ét  qu’on  celle  d’aimer  une  Femme*  par- 
cequ’elle  perd  cette  même  fraîcheur  ; 
pareeque  les  incomodités  de  la  grofFeffe 
font  repouffances;  ét  elle  avait  eonfervé  h 
la  première  à fa  Fille  , en  la  préser- 
vant des  autres.  Mais  à quel  prix?... 

Il  fagiflait  faire  une  DuchefTe,  ét  Mad. 
Dutort  ce  crut  pas  que  ce  fut  trop 
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acheter  ce  grand  titre  , que  de  facrifïer 
bfes  trois  Cadettes  , pour  illuftrer  fon 
Aînée...  Ce  trait  ett  unique  dans  l’hif- 
^toire:  mais  comme  il  ett  reeï,  à quel-» 

(que  déguisement  près,  abfolument ne- 
ceîTaires , cous  avons  cru  devoir  le  rap- 
porter ; non -feulement  pour  faire 
1 connaître  le  cœur-humain,  mais  pour 
faire  bénir  la  Révolution, qui  diminuera 
parmi  les  Hommes,  des  fu  nettes  dittinc- 
tions,  abfolument  deftructives  des  bon- 
•nes-mœars,  par  l’orgueil  des  Uns,  ét 
l’aviliiïement  des  Autres.... 

Mad.  Dutort  a reiiffi.  Le  Duc  vient  de 
présenter  Yiéloire  , plus  belle  que  ja- 
mais , comme  mère  de  trois  Filles  , à 
tous  fes  Parens  afTemblés,  La  beauté 
delà  Jeunepcrfone,  qu’on  a fupposée  pljis 
grande  encore , a fait  regarder  comme 
infurmontable  la  paffion  du  Jeune-Duc: 
Ses  Filles  font-charmantes...  Il  vient 
çnfinde  pofleder  fa  Femme  , ét  le  coro-* 
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ble  du  bonheur  l'attendait  dans  les  bras 
de  Vidoire...  Quand  elle  a été  g rode  , 
fa  pâleur  touchante  a paru  l’étonner  ! 
Alors  l’adroiteMad.  Dutort  îuiafait-en- 
tendre , qu’il  alait  avoir  un  Fils.  Cette 
Dame,inftruite  des  pfincipede  Buffon  , 
connaifTant  tout  l'amour  de  fa  Fille  pour 
le  Duc , en  a fagementauguré , que  lors- 
que la  Femme  aime  plus  fon  Mari  qu’- 
elle-même,  au  moment  de  la  copulation  , 
elle  a un  Fils;  ét  une  Fille,  fi  c’efl  elle- 
même  quelle  aime  davantage. 

( Au  momtnt  cTaler  à la  prejfc  ). 
Ça  été  un  Fils.  Le  Duceftau  plus  haut 
degré  de  bonheur  : mais  ce  frêle  édifice 
eft  autant  l’ouvrage  de  Mad.  Dutort , que 
celui  de  l’amour  de  l’Epoux  , ét  des 
charmes  de  l’Epouse.  Comme  Viéloire 
eft-très-delicate , fa  Mère,  qui  en  a fait 
fon  idole  , depuis  Je  glorieux  mariage  , 
emploie  tous  les  moyens  de  la  confervcr. 
A-faide  du  fecret , exa&ement  gardé , 

de 
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de  l'innocente  et  naïve  foumifiïon  de 
Victoire  , de  l’empire  que  la  perfuasion 
a donnée  à Mad.  Dutort  fur  Adeîaïde5 
Adèle  ét  Adeline  tes  trois  autres  Filles  , 
elle  a garanti  la  DuchefFe  des  inconve- 
nients  defherculifme  ou  de  Pachillifme 
de  Ton  Gendre,  ét  elle  n’a  pas  la  douleur 
de  lui  voir  éprouver  le  fort  de  l’infor- 
tunée Fille  de  M.  Tïntintin  , dont  un 
Mari  trop  vigoureux  moiUbnoa  les  appas 
ét  la  vie  en  moins  de  trois  ans, 
Helas  i cet  Homme  était  bien  trompeur  ! 
11  indiquait  le  vent  du  nord,  ét  il  fouillait 
toujours  du  midi! 

i ' ' 

Ici  finirent  les  quatre  Gentilshom- 
-mes-populaires  , dont  m.  Aquilin-des- 
•Efcopettes  vit  les  Epouses,  au  Palais- 
ïoyal. 
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LE  CURE  - PATRIOTE. 


V/n  pubTi?  ce  C -nte  , fans  craindre 
c’êrre  accusé  d'immoralité.  On  fe  con- 
naît e morale  rouf-commeJUn-autre,  ét 
peutétre  mieux  : Vous  laiffez  des  Prêtres 
cebbatairts  ; vous  paraiffez  frémir,  à 
la  vue  d’un  Cure,  qui  veut  prendre 
femme  ! Et  vous  ne  fremiffez  pas  d’en- 
voyer vos  Filles  à confeffe  à un  Céli- 
bataire.., fougueux  ..  ou  corrompu  !...  O 
InferTés  i ô Fous  ! on  va  dire  ce  qu’a 
fait  un  Curé...  On  ne  îe  nommera  pas... 
Cependant  on  le  connaît...  Un-autre, 
très-honnête- homme , ne  desirait,  ni 
h jouiffance  , ni  même  l’attachement 
d’une  femme  : Mais  il  était  dévoré 
du  désir  d’avoir  un  Enfant,  fur  lequel 
reposeraient  (e  s affections  paternelles  : 
Il  prit  une  Fille,  une  Infortunée  ; il  en 

eut  un  Fils La  Fille  , mal-confeillée, 

lui  donna  des  chagrins...  Elle  empoison- 
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m fa  vie...  L’Enfant  eft  mort;  iî  va 
quitter  cette  ingrate  Créature»  et  fe 
marier. 

Tout  le  monde  fait  à quels  excès  un 
certain  Abbé,  très-vigoureux , a osé  fe 
porter]  La  Capitale  a retenti  du  bruit 
d’une  attentat  vraiment  criminel  contre 
la  Femme  de  fon  Ami,  On  pourrait 
citer  une  foule  d’autres  traits  qui  le  con- 
cernent ; ét  qui  tous  » prouvent  com- 
bien le  riche  Bénéficier  contrarie  la  na- 
ture, en  demeurant  Célibataire... ; Et 
cependant , qui  de  croirait  ! cet  Âb* 
bé  fe  montre,  en  toute  occasion,  un 
des  plus  ardens  prôneurs  du  célibat 
facerdotaî 

Un  autre  Abbé,  qu’un  Diftriûa  tel- 
lement épouvanté , qu’il  a fui  audelà 
des  Monts,  avait  fi  besoin  d’une  Epou- 
se, qu’il  paraifiait  quelquefois  enragé, 
dans  les  rues  : Il  fe  jetait  fur  les  Fem- 
mes ét  les  Filles,  avec  une  indécence, 

Gif 
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qui  îe  fesait  dire  atteint  de  la  maladie 
des....  Chiens.,..  On  raconte  le  trait  de 
la  petite  louche,  très-attrayante  , qui 
fut  fi  effrayée  d’une  des  attaques  de 
M.  l’Abbé  , qu’elle  épousa,  un  Homme 
qui  l’adorait,  ét  qu’elle  n’aimait  pas  9 
:~:ondition  , qu’elle  ne  coucherait  ja- 
mais feule....  La  pauvre  Enfant  Létait 
mariée  à-propos  ! elle  accoucha  la  pre- 
mière nuit  de  fon  mariage ....  ét  n’en  fut 
pas  moins- aimée  de  fon  Mari,  qui  alait 
disant  partout!  —Moi!  me  plaindre! 
j’ai  obligation  à M.  l’Abbé  **  ! fans 
lui,  je  n’aurais  jamais  obtenu  mon  ai- 
mable Rosalie .... 

On  a vu  , rue  des- Carmes  , un  Abbé 
defiine  à l’épifcopat,  attaquer  une  grande 
ét  joliçFille,  qui  îe  repouffa.  Le  lende- 
main , il  lui  mit  dans  îe  coqueluchon , 
de  fon  mante! et  un  billet,  par  lequel 
il  la  menaçait  d’un  ordre  du  Lieutenant- 

3 

de-police  pour  l’Hôpital,  fi  elle  ne  Te- 
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coûtait  pas....  Hé  ! Monfieur  l'Abbé  ! 
mariez-vous!  vos  érotiques  vapeurs 
calmées , vous  ferez  peutêtre  un  bon 
Evêque  ! 

Dans  les  Hifloires  (ks  Gcntilshom - 
mes+populairs , fera  - t - on  immoral  ? 
Non  , non....  L’on  a peint  les  mœurs, 
on  les  a revelées  : On  établir , par-là, 
riüfuffisance  de  lois  non-aimées,  pu- 
bîiées  par  des  Maîtres.  Nous  posons  en™ 
fait , qu’il  ne  ferait  pas  inconvenable 
de  laifTer  à la  difcretion  des  Hommes 
d’épouser  plusieurs  Femmes:  Ceux  qui 
f’y  détermineraient,  enflent  fait  pis, 
étant  gênés. 

Voila  une  longue  Préfacé,  pour  un 
petit  Conte  ! Mais  on  ne  (aurait  trop 
reclamer  contre  l’immoralité , dans  un 
temps  oii  les  Ariflocrates  font  crier  (4 
et  ? mars),  les  titres  les  plus  fcan- 
daleux  ! 

G iij 
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Jl  faut , quand  on  prend  un  état  ? fa- 
voir  fi  l’on  37  eft  propre.  C’eft  ce  que 
ne  fit  pas  un  bon  Curé  de  Picard^  : La 
nature  l’avait conflitué  pour  être  patriar- 
che , et  il  fêtait  voué  au  célibat.  C’eft 
que  îon  tempérament  fe  developa  tard  ; 
mais  ce  fut  pour  être  plus  terrible  ! 

Iî  était  déjà  Curé  : Il  avait  pour  Gou- 
vernante ( car  un  Curé , ferviteur  des 
Serviteurs  de  Dieu  ne  doit  pas  avoir  une 
Servante  ) il  avait  ( disions-nous  ) une 
Gourvernante  canonique,  de  quarante  ans 
tout-jufte,  qu’on  appelait,  dans  le  pays  y 
Mlle  Margot.  C’était  autrefois  une 
Coquette  , une  fringante  , et  elle  avait 
encore  de  îa  figure  , des  grâces,  ét  fur- 
toutdelapropreté...Un-jou^,  que  le  bon 
Curé  causait  avec  elle  , le  pied  de  Mlle 
Margot , par- hasard  , fe  posa  fur  le  fîen 
Or  Mlle  Margot  était  toujours  bien  chau- 
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fféc  : le  bon  Curé  n’avait  pas  encore 
fenti  l’aiguillon  de  la  chair  ; il  fut  tou C 
émerveillé  de  ce  qu’il  éprouvait  ! il  ap- 
pela Mlle  Margot,  Ma  chete  Sœur , ét 
il  l’embraffa...  La-Gourvernante  fc  trou- 
bla un-peu,  par  reminifcence  ; le  bon 
Curéla  rembrafla,  Margot  le  lui  rendit  .. 
ét  il  n’en  falut  pas  davantage,  pour  mettre 
le  feu  aux  étoupes. 

La  chose  faite,  m*  le  Curé  fe  trouva 
tout  penaut  ! 1.1  jeta  fur  Margot  un  œil 
d’indifferenee  , ét  fe  retira  dans  fa  cham- 
bre fans  rien  dire.  Il  ioupa , Ce  coucha  , 
dormit,  ét  en  réveillant;  , il  fopgea  au 
plaisir  que  lui  avait  donné  Mlle  Margot» 
Il  la  desira.  Il  fe  leva,  fit  fes affaires  , 
dîna,  cmbrafïa  Margot,  foupa.  Au 
moment  de  fe  mettre  au  lit , que  baffi- 
naît  Margot , il  penfa,  qu’il  avait  désiré 
fa  Gourvernante.  Il  craignit  de  la  dési- 
rer encore  , ét  il  lui  proposa  de  fe  met- 
tre au  lit  avec  die  ?...  Margot  rougit , 
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îi  la  prefià  ; elle  éteignit  toutes  les  lu- 
mières par  modeflïe  , fe  deshabilla , ét  fe 
couch?. 

C’était  l'hiver.  —Il  n’efl  tel  que  de 
coucher  deux  en  hiver  , pour  avoir 
chaud  ! ( dit  le  bon  Curé  ) : G Vit  une. 
belle  invention  que  le  mariage  1 Autre- 
fois les  Prêtres  étaient  mariés — ...  Tout 
en  parlant  ainfi,  le  Pafteiir  ét  la  Gour- 
Vernàntc  f entrelaçaient.  Puis  ils...* 
rendormirent. 

Le  lendemaint-matm  le  Curé  fe 
trouva  dans  la  même  fituation  que  la 
veille , à-pareille  heure.  Il  fut  enchan- 
té d'avoir-lâ  fa  Gouvernante....  Bref,  on 
fe  leva , ét  Margot , la  propreté  même  ? 
pafTa  dans  ta  chambre  5 eu  die  prit  un 
demi- bain. 

Ce  fut  Margot , qui  devdopa  îe  tem- 
pérament du  Pafteur.  Elle  lui  donna 
une  Fille.  On  penfe  bien  qu’elle  cacha 
fa  groffeiFe  , ét  quelle  vint  accoucher  a. 
Paris. 
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Pour  foigner  le  Curé  , pendant  Ton 
abfence  , elle  avait  mis  au  prcfbitèrc 
une  grande  Fille  , un-peu  fa  parente  , 
ét  fa  filleule  , appelée  Mariant.  Elle 
dit  a M.  le  Curé.  —Fia  ça  ! prenez- 
garde  ! c’eft-une  Fille  de  feize ans  : elle  a 
fes  Parens  ici  ; n’alez-pas  vous  aviser  !.,• 
Prenez-garde  !...  vous  feriez  perdu-!... 
Le  Curé  fit  les  plus  grandes  promeHes 
de  fe  contraindre ...  Margot  partit. 

Le  premier  jour  , le  jeune  Curé  fe 
disait  à lui-même  : — Margot  a bien  rai- 
son !...  Cefl  une  enfant, que  fa  Filleule  1 
Cela  jaserait-!...  Or  il  y avait  dans  le 
Bourg,  une  Jeunefemme  d’une  très-jolie 
figure  , appelée  h Chevrier . Elle  était 
fterile  , depuis  trois  ans  de  mariage  y 
elle  fe  tenait  bien  , ét  on  l’aurait  prise 
pour  une  fille , par  fa  fraîcheur.  Le  Paf- 
teiir  ala  f’imaginer  que  le  Mari  de  cette 
Belle  était  impuiffant,'  ét  que  c’était  une 
œuvre  méritoire , de  le  remplacer  auprès 
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du  fa  Brebis  mal-foignée.  II  fut  trou- 
ver la  Jeiineferame,  qui  l’accueillit.  On 
envoya  îeMarià  Soiffons  , pour  affaire  ; 
il  devait  palier  a Laon  , puis  gâgner 
Amiens  ; Le  voyage  devait  être  de  dix 
jc^irs. 

bès  le  premier  du  départ  la  jolie 
Chevrier  vint  doucement , à nuit  close  > 
chés  îe  Curé,  qui  lui  ouvrit  une  porte- 
de-derrière.  Elle  entra  dans  fa  chambre,, 
ét  ris  fe  mirent  au  lit.  Le  bon  Curé 
rrouva  Celle-ci  plus  agréable  encore  que 
Margot  : mais  îe  matin  , avant  l'aurore  , 
la  Belle  le  quittait , ét  fe  retirait  îefte- 
ment  chés  elle. 

Tout  aîa  bien  , pendant  neuf  nuits. 
Mais  a la  dixième  , comme  c’était  la 
dernière  5 dame  1 on  fen  donna  , ét  l'on 
ne  féveilla  qu’au  grand  jour.  On  parla. 
La  petite  Marianne  , qui  était  venue  à la 
poitedu  Pafteur , pour  faire  fa  chambre 
entendit  causer  , és  reconnut  la  voix  de 
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la  Chevrier.  Elle  cola  fon  œil  à un 
petit  trou,  négligé  parle  Curé,  qui  avait 
tout  bouché  ; elle  vit  la  Chevrier  fortir 
du  lit....  Elle  fe  tut , le  cœur  ferré...  La 
Chevrier  f’enala  en  plein-jour,  comme 
(i  elle  était  venue  le  matin  chéslePaileur 

? 

Son  Mari  arriva  dans  la  journée,  et  elle 
ne  vint  pas  le  foir. 

Au-moment  de  fe  mettre  au  lit  , le 
Pafteur  entendit  fangloser  Marianne  > 
qui  baffmait,  cachée  derrière  le  rideau  * 
— Hél  quravez~vous,  ma  chère  Fille- 
( lui  dit  le  Païïeur  ).  Fden.  — Mais 
qu’avez-vous-?  Mot.  > — Parîez-mo 
Et  il  ala  près  d’elle.  Marianne  était  en 
pleurs.  — Vous  me  regardez  eomme 
une  Enfant  ! ( dit- elle  enfin  ) : Cepen- 
dant , je  fuis  affés  grande  , ét  ma  Mère  , 
il  y a quelque  temps , m’a  dit , que  j’étais 
grand’fiüe  !...  Efi-ce  que  vous  croyez 
que  je  ne  coucherai  pas  aulîi  bien  avec 
vous  , que  n;a  Cousine-mareine  Mar- 
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gotjét  notre  voisine  Chevrier  ? Eiïayez^ 
ét  vous  verrez-?  ToutefFr&yé  que  fut-  le 
Curé  de  îa  decouverte  de  fbn  intrigue 
avec  îa  ileriie  Chevrier  r il  ne  put 
jf  empêcher  defonrire  de  l’excès  de  naï- 
veté de  Marianne.  Il  la  considéra;  Elle 
était  faite-au-tour , allés  jolie  , ét  fur  tou  t 
elle  avait  cet  air  defeize  à dixfept  ans  y 
qui  feu!  égale  tous  les  attraits.  U lui 
dit  bonnement  : — Hé  bien  , ma  Fille .y 

j'y  corrfèntirai  ! Mais , fi  vous,  voulez 
me  prouver  que  vous  n’êtes  plus  une  En- 
fant , de  îa  diferetion  ! tant  pour  votre, 
compte  , que  pour  votre  Cousine  , ét 
pour  Mad.  Chevrier!  C’eff  par-là  que  jet 
\cus  effiroerai  ,ét  que  jefaurai  que  vous 
êtes  bonne  pour  les  grandes  affaires'. 

Ils  fe  couchèrent.  M.  le  Curé  fe 
rappela  - pour-îors  vivement  ce  que  lui 
avait  dit  Margot.  H résolut  d’être  ■ chaire 
avec  Marianne.  Ils  dormirent,.  Ils  ré- 
veillèrent y ét  fe  levèrent  comme  ils 
l’étaient  couchés. 


111  Faut  t js\  r tf 

Marianne , dans  la  journée , était 
rayonnante  : La  gloire  ell  ce  que 
notre  imagination  la  fait  : Cette  jolie 
Enfant  avait  mis  la  fenne  à coucher 
avec  m.  le  Curé  ; elle  en  était  toute 
fière,  et  fon  unique  peine,  était  de 
ne  pouvoir  le  dire  ! Mais  elle  l’a- 
vait promis,  ét  l’idée  de  redevenir  une 
Enfant,  par  fon  indifcretion  , la  rete- 
nait fuffisamment. 

La  jolie  Chevrier  devint  enceinte» 
Mlle  Margot  mourut  en  couches,  parce- 
que  l’Enfant  était  trop  fort.  Celle-ci 
vécut.  Mad.  Chevrier  eut  un  Fils 
ét  une  Filles  ce  qui  combla  de  joie  fon 
Mars  , ét  le  Palieur; 

Un -foir,  Marianne  dit  au  Curé  : — Efl- 
ce  que  vous  croyez  que  je  ne  fais  pas, 
que  ma  Cousine  a Fit  un  Enfant  £ C’eft 
une  Fille.  Margot  eft  morte  en  cou- 
ches... Mad.Chevrier  n eft  pas  morte, elle, 
qu  iqu  e 1 1 e e n ait  fa i t d e ux , m.  i s e 1 ? e b i e n 
manqué  !...  O i comme  vous  faites  de 
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grosEnfans  !..  ét  jolis!. ..Eft-ce  que  vous 
ne  m’en  fe  rez  pas  un  ou  deux?.  . — Si,  fi. 

Je  ferai  donc  Madame  la  Curee-?  Le 
Pafteur  alors  infiruisit  Marianne  : II  lui 
dit,  qu’il  ne  lui  ferait  pas  d’Enfant , par* 
cequeles Curés  ne  fémariaiebtpas; qu’elle 
était  fille  , et  qu’une  avanture  l’oblige— 
rait-à  fe  cacher,  ou  la  perdrait  d honneur. 
Marianne  l’écouta,  réfléchit  un-moment, 
ét  lui  répondit  : 

— Je  ne  faurais  vous  dire,  combien 
je  désiré  d’avoir  Une  avanture  , de  me 
cacher  , d’être  importante  , comme  une 
Perlonne  raisonnable  ! Faites-moi  une 
avanture  ! je  vous  en  prie  ! prie  !...  Jeme 
cache  rai.  On  dira , dans  le  Bourg  ; Ou 
cfl-dle  ? Qu’elt-eile  devenue-?»..  On 
foupçonnera.  Lt  c eft  un  fi  grand  plaisir 
d’etre  feupçonnée!  On  parle  de  vous... 
Tout  le  Paysf’en  entretient...  Vous  re- 
paraifTêz.  Tout  îemonde  vous  regarde  : 
On  vous  montre  : On  dit , La  voila  l la 
voila!...  On  court...  On  i’empreffc... 
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On  vous  entoure.  Ceux  qui  font  der- 
rière fe  hauflent  fur  la  pointe-du-pied.".. 
Ho  ! quel  plaisir  ! quel  plaisir- — ! M* 
le  Curé  ne  put  f ’empecher  de  rire  , de 
ce  cara&ère  finguîier.  Margot  n’était 
plus  ; il  couchait  avec  Marianne..,  Il  lui 
fit  une  avanture... 

Tout  ala  comme  la  Jeunehîle  lavait 
prevu.  Mais  le  Curé  manqua  de  perdre 
fa  cure.  Il  en  dut  la  confervatior^  àla  dif- 
cretion  de  Marianne  , qui  ne  Te  démentit 
pas.  Elle  refia  dans  le  Bourg  ; cacha  fa 
grofTefTe  par  fa  grandeur,  parut  tous  les 
jours  , accoucha  d’une  Fille  ailes  déli- 
cate , ne  f arrêta  pas  , ét  couvrit  ainfi  le 
Pafieur. 

Cependantîes  bruits  couraient.  La 
Renommée  qui  voit  tout , par  le  tuyau  des 
cheminées,  ét  qui  îe  raconte  aux  Vents  9 
qui  le  murmurent  comme  les  Joncs  du 
Barbier  du  Roi  Midas  , la  Renommée 
publiait  que  la  jolie  Marianne  était  ac- 
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couchée  d’une  Fille.  Maison  ne  voyait 
pas  i’Enfant  ; on  avait  toujours  vu  Ma- 
rianne, ét  la  Raison  démentait  la  Vérité. 
Marianne  était  au  comble  de  la  joie  „ de 
fe  voir  le  fujet  des  converfations  , des 
gaj ures  ! d’apprendre  qu’un  Temeraire  , 
qui  avait  gajé  pour  fa  grofléfTe  , venait 
d’ëtre  obligé  de  payer.  Ce  fut  pour  elle 
un  moment  délicieux , que  celui  où  elle 
apprit  ces  details. 

M.  îe  Curé  , lui,  était penfif.  Lors- 
que Marianne  fut  rétablie,  il  ne  la  preiïait 
pas  de  recoucher  avec  lui.  Un-foir  , 
qu’elle  était  dans  fa  chambre,  après  fou»* 
per  , elle  lui  dit  : — ER-ce  que  vous  ce 
me  ferez  pas  encore  une  avanture  ? —Je 
crains  i — Ho  ! moi,  j’en  veux  une...  Je 
ne  ferai  pas  contente  que  jen’aye  deux 
Enfans  à-la-fois , comme  la  Chevrier..  . 
J’ai  eu  trop  de  contentement,  à la  pre- 
mière avanture  , pour  n’en  pas  desirer 
une  fécondé  !...  Concevez-vous , conce- 
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vez-vou s le  plaisir  que  j’avais , à cacher 
ma  grofïefie  ! a tromper  tout  le  monde  !... 
à me  moquer  d’eux,  en  voyant  leur  cu- 
riosité en- défions  ?...  Comme  j’affeéïais 
d’être  agile  , furtouc  dans  les  derniers 
temps!..  C’était  donc  la  tout  votre  plai- 
sir ? — Non.-,  mais ...  c’efi  celui  qui.,., 
durait  toujours-...  Le  bon  Curé  ne  put 
résilier  à tant  de  gaîté  ? de  grâces  , de 
charmes  ét  de  naïveté.  Il  lui  fit  une 
fécondé  avanture. 

Cependant , il  n'avait  pas  encore  ces 
principes  philosophiques , fi  -bien  expri- 
més dans  îeDifcours  deM.Cournan,ét  qui 
depuis  Font  guidé  ; fi  ce  n’efi  une  ombre, 
qu’on  a entrevue , avec  h belle  Chevrier. 
Ce  ne  fera  que  dans  quelque-temps  , 
qu’on  le  verra  rechercher  toutes  les  Fem- 
mes delaifiees,  toutes  les  Epouses  fierilesf 
toutes  les  Filles  déterminées  au  céli- 
bat , pour  les  tirer  de  l’inutilité , de  la 
fierilité  , ée  les  mettre,  comme  il  disait* 


xtf*  LE  PALAIS-ROYAL. 

dans  l’état-de-nafure , qui  veut  que  toute 
plante  porte  fleur  ét  fruit , que  tout 
Animal  fe  reproduise  , &c. 

Marianne  enceinte  de-nouveau,  fe  ca- 
cha encore  plus  heureusement  que  la  pre- 
mière-fois. Elle  eutdeux  Erians,  mâle 
ét  femelle  , comme  elle  Pavait  désiré. 
Le  Curé , qui  avait  fait  à Paris , pendant 
la  groflèfle  , un  petit  cours  fecret , Tac- 
coucha  lui -même;  ét  dans  la  fuite  , il  a 
été  conflament  le  fagehomme  de  toutes  " 
Celles  qu’il  a rendues  mère.  Marianne  a 
eu  dix  Enfans  , fans  auqu’une  malen- 
contre. 

Il  y avait  à Paris  une  Jcucefemme, 
très-jolie  , qui  avait  quitté  fon  Mari. 
Nous  avons  oublié  de  dire  que  la  fécondé 
année  de  fon  Curiat , le  Pafleur  avait 
hérité  de  dixmille  livres  de  rente,  par  la 
mort  de  trois  Neveux  ét  de  leur  Père , 
causée  par  des  champignons.  Sa  cure, 
avant  la  redudion  , valait  fix  mille  liyres, 
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qu’on  Ini  conferva*  On  ne  pouvait 
mieux  faire  : ce  digne  Imitateur  de 
TÀbbé  de  Saintpicrre , afoixantelix  En- 
fans  , et  il  n’eft  pas  aubout.^.  Revenons 
à la  jolie  Dame  de  Paris....  Le  Mari  était 
un  monÜre , un  fou , qu’auqu’une  loi  ne 
pouvait  retenir.  Depuis  trois  à quatre 
ans , cette  jolie  Terre  était  inculte.  On 
voulait  faire  quitter  Paris  à la  Jeune* 
dame.  Un  Ami  commun  en  parla  au 
bon  Curé.  Marianne  était  alors  regar- 
dée comme  une  Servante-maîtreffe  ; on 
reprocchait  publiquement  au  Curé  fe$ 
deferences  pour  cette  Jeunefille.  Il  fe 
confultèrent  , ét  le  Curé  parla  de  la 
Jeune-dame  de  Paris.  —Faites-la  venir 
( dit  Marianne  ) ; vous  me  la  donnerez 
pour  maîtrefîe  ; je  lui  paraîtrai  foumise  ; 
je  lui  obéirai  ; die  me  gourmandera,  ét 
tou  s les  bruits  ceiïeront.  Je  fuis  capable 
de  fouffrir  jufqu’à  des  mépris  reeîs, 
pour  vous  prouver  mon  attachement  : 


i <4  LF  PÂZAIS-ROFAL. 


Vous  êtes  mon  mari  , et  je  dois  tout 
faire  pour  vous-.  Ce  difcours  acheva 
de  décider  k Curé  , fi  propre  à remplir 
lercle  de  ParriarcheTurq , qu’une  feule 
Femme  ne  lui  iuffisait  jamais.  On  manda 
la  Dame  , qui  fe  nomnnitNngenue 
A l'arrivée  de  la  Parisienne  , l’âme 
du  Curé  fut  boukverfée.  Une  paillon 
comme  il  n’en  avait  jamais  éprouvée  , 
f’empara  de  fon  cœur,  ét  dirigea  les 
élans  vigoureux  de  fon  tempérament, 

f 

( Nous fupprimons  une  partie  de  l'Eif- 
toire  du  Curé-PatrioteX)* 

Le  Curé  - patriote  employa  divers 
moyens  pour  rendre  à la  population 
differensMonafièresde  Femmes.  Quant 
à ceux  d’Hommes , il  obferva , qu’ils  y 
nuisent  beaucoup  plus  qu’ils  n’y  fervent, 
parcequ’ils  ne  font  que  de  fleriles  Catins. 
Il  disait  à cette  occasion  : — Qu’on  me 
donne  deux  Pays  à peupler , le  Thilei 
par-exemple,  où  il  y a cinq  Hommes, 
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contre  une  Femme  : j’aurai  beaucoup 
de  peine  ; il  me  faudra  employer  toute 
mes  lumières,  tousles  fecours  de  l’éco- 
nomie politique:  empêcher  qu’auqu’une 
Femme  ne  foit  perdue  , tant  par  la  dé- 
bauché, le  libertinage,  que  par  d’autres 
causes  : Une  Femme  fera  un  bijou  pré- 
cieux , qu’il  faudra  enchâiïer  , pour  la 
livrer  à l’Homme  à-propos  : Je  ferai 
forcé  , pour  doubler  la  Femme,  d’avoir 
recours  au  lait  des  Animaux,  afin  de 
nourrir  les  Enfans , et  de  faire  porter 
annuellement  la  Femelle  : Ce  feront 
des  foins  à ne  pas  finir.  Mais  aucon- 
traire  , qu’on  me  donne  à peupler  un 
Pays  , comme  Abbeville  et  fes  envi- 
rons, ou  il  fe  trouve  trois  Filles  contre 
un  Garfon  , j’aurai  toutes  les  facilités 
pofiibies  : Jamais  mes  Femelles  ne  man- 
queront de  Mâles  ; Un  fuffirait  pour  en 
féconder  vingt  ou  trente;  je  dis  fécon- 
der , ét  non  fatiffaire  Le  tempérament, 
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Mon  Pays  fera  peuplé  en  moins  d’un 
fiècle,  fans  autre  foins  que  d’y  faire  abon- 
der les  fubfiftances.  Audi,  je  voudrais 
qu'en  France , on  fie  une  pépinière  4e 
cette  partie  de  la  Picardie:  Cela  ferait 
très-utile,  pour  recruter  Paris  ! On 
obligerait  les  feunes-paysanes  des  Pro- 
vinces moin sfeminipares^  à refter  dans 
leur  pays , ét  on  extrairait  tout  le 
Servitiat  de  la  Capitale,  de  YAlbc - 
yillepage 

On  voit  que  le  Curé-patriote  ne  fe 
bornait  pas  à la  pratique;  il  y joignait 
une  théorie  éclairée  : mais  la  pratique 
était  fon  fort. 

Il  eft  encore  vigoureux,  en  1789  : Il 
voit  faneantifTement  des  Cou  vents,  ét  il  en 
trefTàille  d'allogreffe.  On  nous  a com- 
muniqué un  plan,  qu’il  fe  proprose  de 
présentera  rAffemblée-nationale.  Nous 
Favons  trouvé  fi  beau,  que  cous  ne 
pou  vons  nous  empêcher  de  le  rapporter  ; 
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» Lorfqu’on  anéantira  les  Monaftères, 
il  n’eft  pas  jufte  de  renvoyer  les  Fran- 
çais ét  les  Françaises  qui  les  habitent, 
furcharger  leurs  Familles  , ou  augmen- 
ter le  nombre  des  Rentiers.  Il  faudra 
tout-d’un  coup  en  former  des  Familles 
nouvelles , fous  le  nom  des  differentes 
portions  de  terres  qu’on  leur  départira  : 
On  mariera  chaque  jeune  Moine,  avec 
une  jeune  Religieuse  ; on  obligera  le 
Moine  à f’exercer  au  labourage,  deux 
mois  avant  le  mariage  , ét  comme  il  fe 
pourrait  qu’il  n’y  reüfîit  pas  , on  fera  de 
ces  nouveaux  Paysans,  les  Jrdtres-pu- 
bliqs  , où  il  y en  a ; les  Maîtres-d’école, 
où  il  en  manque;  les  Sonneurs,  &c.  ét 
la  ParoilFe  cultivera  pour  eux,  tel  jour 
Un-tel,  tel  jour  tel  Autre:  mais  cela 
ne  durera  qu’une  génération;  les  Enfans 
du  Moine  feront  élevés  au  travail,  com- 
me les  autres  Paysans. 

j>  Quant  aux  Moinelles,  on  fent  que 
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Chaqu’une  d’elles  fera  propre  à. tous  les 
details  de  l’économie-rurale  : La  fim- 
plicité  des  Couvens  lui  tiendra  lieu  d’u- 
sage , et  elle  fera  la  fouche  d’une  bonne 
Famille  de  Paysans  fains.  J 

A-Î’égard  des  Moines,  qui  feront  au 
furplûs  des  Religieuses,  comme  ce  fe- 
ront les  plus-âgés  et  les  plus-faibles, 
on  pourra  les  employer  comme  Eccle* 
siafiiques.,  et  fermer  pour  quelques  an- 
nées les  Séminaires,  abîmes  ou  f’abforbe 
une  floriiTante  JeunefTe  , qui  f ’y  dépravé 
par  la  maflurbation  , l’égoiTrae , ét  tous 
jes  autres  vices  infâmes,  que  contraélent 
les  Hommes  feparés  des  Femmes.  On 
établira  même  pour  règle,  que  les  jeunes 
Moines,  mariés  aux  ReligieuseSjdevien- 
dront  Cures, à leur  tour),  de  preference 
à de  jeunes  Seminariftes,  qui  pourraient 
faire  autre  chofe. 

Par  ce  moyen  , Ton  ne  vendrait  pas 
jes  biens  des  Monafières,  mais  on  les 

mettrait 


îlï  Parti  jz.  i 6? 


mettrait  dans  îa  Commune;  et  quoique 
l’avantage  n en  fut  pas  dabord  fenfîble  , 
il  ferait  immenfe  par  la  fuite,  à-raison 
de  la  culture  éc  de  la  population, 

» Relient  les  bois  : Il  faudrait  bien  fe 
garder  de  les  détruire!  On  les  admi- 
nillrerait  fevèrement  pour  l’Etat , avec 
les  précautions  convenables,  pour  en 
empêcher  la  dégradation  : Et  lorfque 
les  finances  de  l’Etat  ne  feraient  plus 
dans  la  gêne  aéludie , on  donnerait  les 
bois  aux  Communautés, à-la-charge  de 
les  conferver  foigneusement , éc  d’y- 
avoir  un  canton  de  reserve. 

» Quant  aux  Chanoines,  il  faut  les 
anéantir  ; C’efl  un  luxe  de  Minières. 

* A-l’égard  des  Curés,  je  fais  par 
* mon  expérience , qu’il  faut  abfolument 
les  marier;  à-condition,  que  chaque 
Curé  aura  pour  fes  Garfons,  fur  les 
biens  du  Clergé,  une  quantité  d’arpens 
de  terres  égale  à celle  d’un  Laboureur- 
III  Part.  H 
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paysan,  qui  peut  vivre  de  Ton  bien: 
Ces  Enfans  retomberont  ainfi  dans  la 
Condition-cultivatrice.  Si  un  Fils  de 
Curé  devint  curé , rien  ; fes  études 
feront  fa  dot:  Si  Chirurgien,  Médecin, 
Homme-de-plume,  Peintre/  &c.  rien; 
fon  éducation  fera  fa  dot.  Aux  Filles 
de  Curé,  rien  ; mais  on  les  mariera  à 
un  Homme  qui  aura  fuffisamment,  fi 
elles  ne  trouvent  pas  d’elles-mêmes  : 
On  fera  aulli  de  ces  Filles , en-general 
bonnes  porteuses , des  Sujets  de  Colo- 
nie , ét  elles  feront  alors  traitées  avec 
la  plus  grande  confideration.  Les  Su- 
périeures des  Communautés , fi  elles 
font  encore  jeunes,  feront  données  de- 
préférence  aux  Evêques, étaux  Curés. 

» Il  faut  bien  fe  mettre  dans  l’efprit , 
que  le  feul  état  à encourager , c’elt 
l’agriculture  : il  faut  laifler  tous  les 
autres  à eux-mêmes  ; mais  celui  de  Culr 
tivateur  doit  être  encouragé.  Voici 
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les  moyens  que  je  propose  , en  bon 
patriote,  d’aprèsîes  lumières  que  m’ont 
données  fexperience. 

» Quand  un  Paysan  viendra,  pour 
fes  affaires,  â la  Ville  , tous  les  Cita- 
dins feront  obligés  de  lui  parler  hono- 
rablement : Les  P lus -aisés  l’inviteront 
à dîner  l’un,  à coucher  l’autre  , fuivant 
fes  affaires.  Les  Gens-de-jufiiee  , ou 
les  autres  Periones  qui  auront  affaire  â 
lui,  l’expedieront  fur - le-champ,  en  le 
Pesant  paffer  avant  les  Citadins.  Mais, 
d’un  autre  côté,  le  Paysan  ne  pourra 
venir  à la  Ville,  pour  fes  affaires  par- 
ticulières, queîes fêtes  ,1e  dimanche , ou 
îesfétes-publiques  : Cesjours-làiui  feront 
dévolus,  chés  les  Magiftrats  ét  autres. 
Il  fera  obligé  d etre  poh , reconnaiffanc 
envers  les  Gens  des  Villes,  qui  ne 
pourront  jamais  aler  ch és  lui,  l’induire 
en  depenfe,  que  le  Paysan  n’en  ait  ob- 
tenu la  permiflîon  du  Juge  ét  du  Curé 

B 
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de  fon  Village  , qui  connaifîent  Xes 
facultés  , ét  qui  ne  le  permettront  > 
qu’autant  que  la  réception  des  Citadins 
s’incommodera  pas  le  Paysan  : Ce  ne 

I ra  jamais  dans  le  temps 'des  travaux  , 
Biais  uniquement  dans  îe  mois  qui  eft 
entre  la  moiîTon  ét  les  vendanges,  c’eft- 
à dire  au  mois  de  feptembre,-  En  tout 
autre  temps,  les  Citadins  ne  pourront 
venir  (e  divertir  chés  leurs  Amis  de  Vil- 
lage, excepté  pourtant  la  femaine  de 
Noël j fi  î’envie  leur  en  prenait,  ou  les 
fêtes-de-Pâque,  pendant  trois  jours,  y 
compris  le  famedï. 

Tout  Paysan,  en  qualité  de  Paysan, 
éh  i réputé  de  condition  honnête,  éc 
comme  tel,  fufceptiblé,  dans  fa  Perfone  , 
•ou  dans  celle  de  fes  Enfans,  fuivant 
'kur -'capacité,  de  toutes  les  places,  cm- 
pbkn,  charges,  députations,  ambaffades  : 

II  u titra  pour  titre,  Te/,  Laboureur  7 
jd  i de  Laboureur  ; ét  ce  titrç  fera  Té- 
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gai  de  tout-autre  , plus  relevé  en  ap- 
parence , ét  fuperieur  à l’exercice  de 
tout  arc  ét  metier. 

» Tout  Paysan  fainéant  ou  débauché  ? 
ou  incapable,  par  fa  faute,  fera  dégradé 
du  titre  de  Paysan , ét  obligé  de  prendre 
un  metier;  mais  fes  Enfans  pourront 
demeurer  laboureurs. 

» Quiconque  aura  outragé  un  bon- 
cête  Laboureur  „ dans  fa  perfone  , celle 
de  fa  Femme  , de  fon  Père , de  fi  Mère  , 
de  fes  Enfans,  de  fes  Alliés,  &c.  fera 
puni  comme  ayant  infulté  uns  Perfone 
iacrée. 

» Si  le  Paysan-Cultivateur  infulte, 
on  examinera  foigneusement , f’ii  a 
tort.  Et  alors,  malheur  à lui  ! car  il 
fera  puni  plus  fevèremeot  qu’un  Arti- 
san , ou  qu’un  Homme  de  toute  autre 
condition.  La  raison  en  eft,  qu’ayant 
le  privilège  de  faire-punir  fevèrement 
fes  infultes;  celui  d'être  partout  cocli- 
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deré,  relativement  à fon  utilité  , il  ne 
faut  pas  qu’il  puiile  en  abuser.  S’il 
manque  efîénciellement  à un  Concitoyen* 
quel  qu’il  fait*  il  fera  puni  comme  pro- 
fanateur de  fa  dignité  de  Cultivateur , 
qui  fera  la  première  des  conditions , 
après  la  kgiüature*  la  minifleriac,  et  1a 
riiagiftrarure-citoyenne  : C’eiï-a-dire  , 
que  réellement  la  Cultivature  fera  le 
premier  des  états*  pareeque  ceux  qu’on 
vient  de  nommer  , ne  font  pas  propre- 
ment des  états  ? mais  la  crème  des 
autres. 

» Qu’il  foit  libre  à tout  Homme  qui 
aura  des  Enfans  , de  demander  pour 
eux  un  établiilenient  au-loin  .,  dans  des 
pays  déserts*  qu’il  aura  découverts  : A- 
condition  neanmoins , quil  ne  fera  pas 
de  lacune  dans  fa  Patrie  * éc  que  la 
Colonie  nouvelle  y tiendra  par  les  liens 
politiques:.  Si  neanmoins  un  Particu- 
lier, qui  aurait  obtenu  la  permiffion  de 
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rétablir,  dans  une  Ile,  par-exemple, 
f y établiiïait  fans  auqu’une  charge  pour 
le  Gouvernement , qu’il  cultivât , pros- 
pérât, &c.  ce  Particulier  pourrait  for- 
mer un  Etat  Souverain  , indépendant  , 
qui  ne  tiendrait  à la  Mère-Patrie  que 
pendant  cent  ans. 

» Si , aucontraire  , on  formait  une 
Colonie  de  Mauvais-fujets,  ou  de  Man- 
dians,  ausquels  on  avancerait  tout , cette 
Colonie  relierait  dans  la  dépendance 
abfolue  de  la  Mère-patrie , par  contrat , 
pendant  cent  ans, 

»Tout  Homme  qui,  en  fe  présentant 
à TAfTemblée  de  fon  Departement  , 
dira:  —Je  ne  veux  point  de  vos  lois , 
elles  me  déplaisent  ; je  veux  vous  quit- 
ter, et  aler  au-loin  dans  des  deserts , 
y vivre  à ma  guise-  : Tout  Homme 
de  cette  efpèce  fera  écouté  : On  f’oc- 
cupera  de  fon  bien-être  , en  lui  pro- 
posant un  endroit  libre  , f ’il  n’erreon- 
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naît  pas  \ ét  f’ii  en  connaît,  on  Y y fera 
conduire  , avec  fa  Femme  7 ou  telle 
Femme  qui  voudra  l’accompagner  , ou 
avec  une  Condamnée  , ét  la  Société 
qu’il  abandonne,  fera  fa  bienfaitrice  : 
Mais  elle  ne  retiendra  Perfone  par  for- 
ce , dans  fon  régime.  Bien-mieux  ; û 
plusieurs  Perfones  de  ce  genre  fe 
reümfTaient,  on  leur  donnerait,  en  atten- 
dant leur  exportation , une  maison  où 
ils  feraient  libres  entr’eux*  avec  la  feule, 
prohibition  d’être  nuisibles  aux  Ci- 
toyens du  dehors , ét  on  les  tranfpor- 
terait  tous  enfemble,  en  nombre,  l’en- 
droit desert  où  ils  voudraient  aler  ; avec 
la  faculté  de  fe  repentir  ét  de  revenir... 
le  but  de  cette  loi,  qui  paraît  d’abord 
lingulière  , ferait  de  rendre  plus  chères 
aux  Individus,  ét  la  Patrie,  étles  lois,  par 
une  augmentation  indéfinie  de  liberté: 
Ce  n’eft  pas  en  faveur  des  Sans  joug,  qu’on 
leur  ferait  tout  le  bien  poffible,  mais  en 
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confideration  des  tons  Citoyen  , qui 
en  feraient  piûs-heureux. 

» Je  proposerais  endbrc  aux  Etats- 
generaux  , de  permettre  le  divorce  à- 
volonté , fans  en  détailler  les  causes  , 
pourvu  que  les  deux  Epoux  faccor- 
dallent  à le  demander:  Et  en  détaillant 
les  causes,  fi  l’Un  des deuxl’y  opposait. 
On  ne  pourrait  trop  étendre  cette  loi  du 
divorce , qui  , jufqu’à-present  , a paru 
f épouvantail  de  la  Société:  Elle-feule 
peut  rappeler  les  mœurs , le  bonheur  éc 
^’üDion  dans  les  Ménagés. 

» Je  fais ‘combien  il  eft  efîendel  de 
marier  les  Curés,  les  Evêques  meme 
miisleur  pe  r mettra-t-on  le  divorce 
Oui  , dans  le  cas  oii  l’Epouse  ferais 
fcandaleuse,  ét  alors  elle  ferait  punie,, 
Danstout  autre  câs,  le  divorce  leur  ferais; 
interdit  : Les  Epouses  facerdotales 
feraient  averties  , qu’elles  doivent  être 
d£s  modèles- de- vertu  ; La  chailcté  des 

H v 


178  LE  PALAIS-ROYAL, 

Curés  confîfieraît  à f en  tenir  à leur 
Femme;  et  ils  feraient  encore  fuffisam- 
ment  mortifiés.15  Henri-de-Gueldres  y 

évêque  de  Liège , avait  fait  quatorze 

<?. 

Enfans  en  22  mois;  c’était  un  Homme 
comme  moi  ; je  fuis  un  Homme  comme 
lui:  Si  tous  les  Curés  nous  refiem- 
Liaient , il  faudrait  nous  donner  autant 
de  Femmes  que  nous  en  pourrions  nour- 
rir, ét  nous  diflinguer  par- la  des  Laïqs  ; 
Mais  on  ne  fait  pas  une  loi  fur  une 
exception.  Une  Femme  belle  ét  ver- 
tueuse aux  Pafleurs , fans  divorce,  à- 
moins  de  fcandalc,  d'aduîtère#ou  de  mé- 
chanceté ; voila  ce  que  je  demande  ». 

Et  nous  , voila  tout  ce  que  nous 
avons  pu  recueillir  des  dits  ét  gefies 
du  Curé‘-Fatriote,  qui  a * ce  premier 
janvier  1790,  72  Enfans. 

Publions-nous , par  ces  faits , fixer  un 
moment  Fattention,  et  faire  fou  rire  ces 
Français,  qui  ont  remplacé  le  grelot 
de  la  Folie  par  des  bayonnette 
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LE  DIVORCE  NECESSAIRE, 

Prouvé  par  les  Faits . 

D ans  les  Hiftoires  qui  vont  fuiyre , 
le  but  fecondaire,  après  celui  de  peindre 
éc  d’amuser , a été  de  raiïembîer  des 
faits  qui  tendîiïent  à prouver,  que  le  Di- 
vorce préviendrait  beaucoup  de  crimes 
ét  d’avantures  dangereuses  , foit  aux 
mœurs,  foit  à la  vie  des  Citoyens,  Nous 
voudrions  perfuader  le  bien  , en  rap- 
portant ce  qui  eft  mal  : Ça  toujours 
été  notre  plan,  dans  tous  nos  Ou  vrages 
Ceux  qui  ne  font  pas  vu  , un  D'H**  , 
un  S.-L**,  un  Fi*  , nos  Calomniateurs^ 
font  des  Gens  aujourdhui  généralement 
décriés. 

Loin  de  nous  l’odieuse  licence , favo- 
risée, imprimée  par  des  Bl'-on , des  C— 
tr , des  M—ac}  dans  les  premiers  jours 

de  mars  ! 
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1/  T R A I T t 

La  Femme  qui  donne  une  Inclination 
à fon  Mari. 

Un  Teunehomme  de  Province  avait 
épousé  une  Femme  , dont  il  était  a(Tés 
amoureux,  pour  n’e  n pas  desirer  d’Æu-* 
très,  quand  il  fut  a Paris.  LicRhes  et 
fon  Epouse  vivaient  tranquilesi  Us  cou- 
ehaientenfemhle , fesaient  enfemble  leurs 
promenades?  et  ne  Tennoyaient  pas. 

Mais  le  Mari  avait  des  occupations, 
qui  biffaient  fon  Epouse  longtemps 
feule  ; c’était  une  trille  necefïïté  ! ïl 
recevait  dans  fon  cabinet  differentes 
Perfones  , qu’il  falait  voir  feuî  à-feul. 
Mad.  Licbères  n’avait  alors  d’autres  amu- 
sement, que  de  fe  mettre  dans  un  réduit* 
d’où  elle  voyait  ét  entendait  tout. 

Parmi  les  Gens  qui  venaient  à la  mai- 
gon?  il  y eut  un  M.  Beignet  3 qui  lui 
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plut  finguüèrement  ! Elle  fut  dabord 
tentée  de  fe  montrer , quand  il  venait  : 
mais  une  forte  de  preflentiment  la  re- 
tint. Elle  obferva , que  fon  Mari  fe- 
sait  beaucoup  d’affaires  avec  cet  Hom* 
me,étque  leur  liaison  devenait  intime, 
par  le  besoin  qu’ils  avaient  l’un  8c  l’au- 
tre. Elle  ne  favait  à quoi  fe  détermi- 
ner. Mais  comme  l’efprit  des  Fem- 
mes  eft  inventif,  elle  eut  bientôt  trouvé 
ce  qui  lui  convenait. 

Elle  avait  une  Sœur  de  fon  Mari , 
qu’elle  voyait  fouvent  : Cette  Femme  r 
maîtrefle-ouvrière , avait , en  penfion  , 
une  Demoiselle  Necatd jeune  perfone 
très  - jolie , très  - bien  mise,  quoique 
pauvre  : Mais  c eft  qu  elle  était  entre- 
tenue par  un  President.  Mad.  Biseau 
fit  imprudemment  cette  confidence  â fa 
Bellefœur  ; ajoutant  : — Je  la  méprisé  : 
mais  comme  elle  ne  cause  aucun  fean cla- 
ie , quelle  travaille  affidûment,  quelle. 
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eft  modefte,  foumise,  ét  quelle  paye 
bien,  je  la  garde-. 

Mad.  Lichères  réfléchit  à tout-cela. 
Elle  fe  lia  fecrettement  avec  Mlle  Ne- 
card;  elle  l’invitait  tous  les  dimanches, 
ét  quand  la  Sœur  venait^  on  fesait 
cacher  l'Elève.  Le  Mari,  qui  trouvait 
Necard  charmante  ét  réservée,  l’eftimait 
beaucoup!  ( Il  n’était  pasinftruit  ) I la 
Sœur  fe  gardait  bien  de  lui  faire  la  même 
confidence  qu’à  fa  Femme!  elle  craignait 
que  les  confitures  entâmées,  ne  tentaf- 
feotle  Friand..». 

Pendant  tout-èeîa  , Mad.  Lichères 
devint  tous  les  jours  pîûs  éprise  de 
M.  Beignet  : Elle  résolut  enfin  de  fe  lier 
avec  lui,  ét  voici  comment. 

Elle  connaiffait  la  fituation  de  la  jolie 
Necard  : Elle  lui  en  fit  l’aveu  , mais 
en  lui  donnant  mille  témoignages  d’efti- 
rne  : —Ce  n’eft  pas  votre  faute  ! (lui 
dit-elle  ) 3 vos  Parens^  que  je  fais  avoir 
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été  de  bons  marchands  , ont  ma! 
fait  leurs  affaires  : votre  Mère  vous  2 
donnée  àun  Homme  puiffant.  ..  Vous 
y êtes:  fil  y a du  mal , il  ne  vient  pas 
de  vous-.  Et  elle  la  careffait.  Elle1 
lui  fit  enfuite  l'aveu  de  fon  panchant 
pour  Beignet. 

* Ici  la  jolie  Necard  marqua  de  l’éton- 
nement, en  louant  le  Mari.  — Jefuis  en- 
chantée que  mie  trouves *à  ton  goût* 
( lui  dit  Mad.  Lichères  ).  J’ai  un  projet...,, 
c’eftun  badinage.,.,  mais  qui  nous  amu- 
sera longtemps...  J’ai  envie  de  le  faire, 
inviter  par  mon  Mari.  Gomme  il  ne 
m’a  jamais  vue  ; que  j’aurai  foin  qu’il 
ne  me  trouve  pas  ici,  quand  il  y vien* 
dra , je  Voudrais  que  tu  paffafTes!  diman- 
che prochain,  peur  Mad.  Lichères 9 
étmoi , pour  m Ile  Necard  ? Nous  nous 
amuserons  bien!...  Tu  ne  t’ennuieras 
pas  : car  mon  Mari  t’aime  baucoup 
Tu  vois  que  ce  rieft  qu'une  risée  ? 
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L’aima bîe  Necard  confentit  à faire  k 
rôîe  qu’on  lui  proposait.  Elle  y pré- 
voyait du  plaisir  , parcequ  en-effet 
Lichères  ne  lui  était  pas  indiffèrent. 

Mad.  Lichères  , dans  la  femaine , fit 
la  proposition  à fon  Mari.  M.  Lichères 
îa  goûta:  étil  fe  promis  beaucoup  d’amu- 
sement 1 II  invita  M.  Beignet  à dîne*. 

Le  dimanche  arrivé  ; comme  il  n’y  a- 
vait  pas  de  Domeftique  dans  cette  mai- 
son ? k jolie  Necard,  venue  de-bonne- 
heure,  mitun  tablier  blanc  devant-eîlej  ét 
prit  le  rôle  de  Mairreffe  de  ia  maison.  M-. 
Lichères  trouvait  do  plaisir  à nommer  fa 
Femme  une  fille  charmante,  bien-mise, 
ét  à laquelle  le  tablier-blanc  donnait  l’air 
le  plûs  provoquant.  Mad.  Lichères  , 
parée  à fon  avantage,  fesait  la  dame  , 
ou  fi  e^le  aidait , c ’était  avec  des  grâces 
nonchalantes»  On  la  nommait  Mlle 
Adélaïde  , ou  Mlle  Necard. 

Beignet  féconda  parfaitement  les  vue^ 
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de  Mad. Lichères.  Il  f éprit  pour  elle, 
ét  Ton  jfen  aperçue  dès  le  premier  mo- 
ment. Ce  qui  redoubla  le  plaisir  , car 
la  familiarité  de  Liçhères  avec  la  jolie 
Necard  était  délicieuse  1 Ils  fe  tu- 
toyaient ; il  fe  parlaient  en  confidence , 
d’une  air  froid  affedlé  ; l'indifference  des 
Epoux,  était  un  regai  pour  eux  , parce- 
qu’elle  n’était  pas  dans  leurs  dépositions. 

le  dîner  fut  gai  : La  promenade  le 
fuivir.  Pour  avoir  la  faufle  Necard  , 
Beignet  fie  entendre  qu’il  Longeait  au 
mariage.  ^Alons  ! ( dit  Lichères  ) , il 
faut  donc  m’en  tenir  à tnaFemme-lEt  il 
prit  Adélaïde.  La  journée  f’écoula 
comme  un  inftant.  On  fe  quitta  très-à- 
regret.  Lichères  fît  entendre  qu’il  falaît 
qu’il  reconduisît  Mlle  Necard.  Il  mena  fa 
femme  : Adeîaïdefeignitd’avoiraffaire, 
pour  renvoyer  le  Convive  : elle  vint 
joindre  les  deux  Epoux  au  coin  d’une 
rue  ,oùilsrattendaieQt.  Mad.Lichèreg 
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rentra  ch  es  elle , et  fon  Mari  remena 
réellement  Necard. 

On  fe  doutait  que  le  lendemain  à mi- 
di, Beignet  rendrait  une  visite.  On 
avait  prié  Adélaïde  de  profiter  d’une  for- 
îie , pour  venir,  Cefut-dirque  trouva 
Beignet.  Elle  le  reçut  froidement , et 
il  relia  peu..  Il  ne  revint  pas  de  la  fe- 
maine  : mais  il  invita  chés  lui , pour  le 
dimanche  fuivant.  On  porta  la  ruse  9 
jufqu’à  envoyer  Mad.  Lichères  dans 
l’église  Saintjacques-Flamel  , où  Bei- 
gnet eut  l’inexprimable  plaisir  d’aler  la 
chercher.  Adélaïde  était  à la  maison. 

Le  double  projet  de  Mad.  Lichères  ne 
xeiiffit  que  trop  ! Mlle  Necard  était  une 
petitemaîtrelFe  deîicieuse  ; elle  n’était 
pas  Lucrèce,  quoique  fidelle  jufqu’alors 
à fon  President  , elle  aima  Lichères  ; 
elle  en  fut  aimée  ? ét  l’Epouse,  enamou- 
rée de  fon  côté , eneouragait  une  paffion 
qui  la  mettait  à fon  aise. 
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Cette  fécondé  entrevue  fut  encore 
plus  agréable  que  la  première.  Onfa- 
musa  , comme  des  Amans  , avec  beau- 
coup de  particulier. 

* Beignet  déclara  ferieusement  qu  ii 
voulait  épouser  , fous  quinze  jours. 
On  applaudit.  Il  demanda  le  nom  ? 
L’on  donna  ceux  d’Adeîa'ide  : Les 
Parens  ? O11  les  indiqua.  Dans  la  fe- 
maine  , il  fit  les  démarchés.  Il  falut 
encore  ruser  , pour  faire  trouver  Mad* 
Lichères  chés  fa  Beliefœur , auïîcia 
d’Adelaïde...  Il  était  prévenu  qu’on 

fe  cachait  de  la  Maîtreffc. Il  fut 

difcret. 

On  dina  le  dimanche  fuivant  chés 
Lichères.  Il  y avait  deux  fêtes  : 
On  en  profita  , pour  augmenter  l’il- 
lusion : On  gardait  la  jolie  Necard  : 
On  feignit  de  la  faire  coucher  dans 
Je  lit  de  M.  Lichères  : Elle  f’y  mit 
en-effet;  mais  elle  en  fortit  auffitôîs 
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au  grand  regret  des  deux  Epoux  : 
Car  Mad.  lichères  était  fi  ardemment 
éprise  , qu’elle  ne  pouvait  plus  fouf- 
frir  les  careflés  de  fon  Mari. 

Le  lendemain  , on  dîna  chés  Bei- 
gnet.  On  pafTa  la  journé^enfembie.,. 
Le  confentement  des  Parens  était  don- 
né... Après  le  louper,...  le  tendre 
Amant .....  osa  proposer  à fa  Pretem* 
due ...  de  tromper  M.  et  Mad.  Lichères, 
ét  de...  relier  avec  lui...  La  fauffe 
Adélaïde  eut  de  bonnes  raisons  à 
donner . . . Elle  était  obligée  de  re- 
tourner chés  fa  MaîtrefTe , &c. 

On  ralentit  les  préparatifs  pendant 
fix  femaines.  Beignet  était  furieux  : 
Il  fe  désolait  : Enfin  , il  déclara  , 
que  fi  on  différait  encor  , il  retien- 
drait Adélaïde  (Mad.  Lichères),  ét 
ne  la  îaifferait  pas  retourner...  Mais 
îe  Président  à ménager  , qu’on  lui 
avoua  enfin,  modéra  fa  vivacité:  Ce 
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fut  un  coup-de-fourdre  !..*  un  feau- 
d’eau  jeté  dans  le  feu.  On  crut  même 
qu’il  fe  retirerait...  Il  était  trop  épris* 
La  générosité  f en-mêla , quand  il  fu® 
tout  , et  mieux  encore  ( car  Mad. 
Lichères  favait  embellir  fes  exposi- 
tions ) : Son  cœur  f attendrit.  îj 
jura  de  regarder  fa  Femme  9 comme 
' une  Pupile  chcrie  , qu’il  arrachait  au 
crime  !... 

Rien  narrerait  plus.  Qo~alait,..  on 
aîait.  L'on  fe  trouvait  à la  veille* 
Quel  cruel  embarras  , pour  Mad.  Li- 
chères ! Il  lui  \ paiïait  par  la  tête  de 
tout  révéler  , de  faire  épouser  Adé- 
laïde , ét  de  proposer  l’échange  ma- 
teriel à fon  Mari. 

Le  jour  du  mariage  vient  de  poin- 
dre : Beignet  fe  lève  ivre  d’amour 
ét  d’efpoir. . . La  ^Véritable  ‘Adélaïde- 
Necard  , les  bans  publiés , le  confen- 
tement  des  Parens  ét  celui  du  President 
donnés , les  habits  faits,  était  non-pre 
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parée  ; c’était  pour  Mad.  Lichères  , dif- 
ferente de  taille , qu’érait  la  depen* 
fe...  le  Prétendu  arrive.  M.  Lichè- 
resriait.  Mais  fa  Femme  ...  enforcelée 
d’amour...  aurait  voulu  aler  à l’église... 
fi  elle  l’avait  osé.  Elle  expose  alors 
fon  embarras  à fon  Mari , qui  ne  fa- 
vait  pas  auffi  clairement  qu’elle  où  les 
choses  etï  étaient.  Il  frémit , ép  mal- 
gré fon  attachement  , il  penfa  qu’il 
faîait  faire  épouser  Adélaïde.  Mad. 
lichères,  fous  le  nom  de  Mlle  Necard  , 
feignit  uue  fièvre  violente  , qui  Pa- 
vait prise  chés  fon  Amie...  Beignet  vint 
au  chevet  de  fon  lit  : ....  les  careffes 
furent  vives...  Ce  fut  alors  , qu’en- 
ivrée d'amour,  Mad.  Lichères  avoua  la 
vérité...  Elle  f : 'excusa  fur  fon  panchant  ; 
Elle  dit,  que  fa  fièvre  était  l’effet  du 
desefpoir...  • 

Beignet  demeurait  immobile.  Puis 
tout-à-coup  prenant  fon  parti , en 
fe  voyant  feuî , il  voulut  poffeder... 


111  PARTIE.  ipi 


Il  pofleda...  Ivre  de  plaisir  , il  quitte 
Mad.  Lichères  , prend  la  main  d’ Adé- 
laïde , éc  la  mène  à l’autel. 

Le  mariage  fe  fait.  Adélaïde  croyait 
q’ie  c’était  le  fentimenc  de  fes  Amis. 

L’abfence  ne  fut  pas  longue.  Bei- 
gnet revient  marié.  M.  Lichères  ar* 
rivait  pour  dîner.  Beignet  , l’air  al- 
téré , lui  dit,  devant  les  deux  Dames  : 
— Tu  tiens  dans  tes  mains  mon  bon- 
heur ét  ma  vie  : J'ai  po/Tedé  ta  Femme 
tout-à-l’hcure  : Si  elle  n’avait  pas 
cédé  y je  l’aurais  poignardée...  Mais, 
je  fuis  jufte  : J’ai  fenti , qu’en  fesant 
uqe  injure  à mon  Ami  , je  devais  lui 
prêter  le  flanc.  Je  vient  d’épouser 
Mademoiselle  : Elle  eil  ma  femme  : 
Je  te  la  cède.  Donne-moi  Celle  que 
j’adore  -? 

Les  trois  Perfones  demeurèrent  in- 
terdites , à ce  difcours...  Enfin  , après 
un  long  filence  , Lichères  répondit; 
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Que  me  proposes-tu , mon  Ami  ? J’ai- 
me Adélaïde,  }en  conviens , mais  un  cri- 
me pareil  à celui  que  tu  médités  , 
empoisonnera  notre  vie  î —Ma  vie  ea 
dépend.  — Et  la  mienne!  ( f écrit 
Arad.  JLichères.  ) —Serez-vous  heu- 
reuse avec  moi  ? ( demanda  Lichères  à 
la  jeune  Adélaïde  ) : — Hô  - oui  f 
—Me  voila  décidé...  Changeons  de 
demeure,  de  quartier,  de  noms  : Crain. 
gnons  les  lois,  puifque  nous  fesons 
mal!  — II  ne  faut  pas  changer  de 
noms  ! ( dit  Mad.  Lichères  ) : Il  faut 
nous  loger  enfembîe , pour  prévenir 
le  hasard  des  rencontres  de  nos  Con- 
naifïances  : Il  ne  faut  confier  notre 
fecret  qu’à  nous-mêmes , ét  avoir  une 
échappée  , en  cas  de  malheur-. 

C’efl  ce  confeil  qu’on  a fuivi.  Les 
deux  Ménagés  n’en  font  qu’un  : Et 
comme  fi  le  violement  de  loi  était  un 
aflaifTonnement  au  plaisir  , les  deux 

Epoux 


Epouses  ét  les  deux  Maris  font  éga- 
lement conftans  dans  leurs  liens  Info 
lires. 

Mais  font-iîs  heureux  ? Nous  ne  le 
croyons  pas.  Il  nous  femblc  , que  (i 
le  divorce,  était  établi  , que  ces  Gens 
euiTent  pu  changer  , ils  auraient  eu 
1 m.oins«d  aurait  pour  l' irrégularité.  Nous 
penfons  que  la  faculté  de  pouvoir 
f unir  , aurait  contribué  à ralentir  une 
paillon.  que  d’infurmontables  obftacles 
i ont  irritée. 

Voila  îe  premier  Trait  de  ce  genre 9 
qui  foie  à notre  connaiffance  : Nous 
aions  .pafTer  au  fécond , qui  fe  rappro* 
che  du  genre  de  celui-cL 
Nitimur  in  vetitum ! 
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II  TRAIT; 

Z9 Amant  qui  donne  une  Inclination 
au  Mari . 

Deux  Jeunesgens,  du  même  état,  it 
compatriotes , Saci  et  Lavarenne , vi- 
vaient enfemble  dans  une  parfaite 
union.  L’Un  ( Saci)  avait  épousé  une 
jolie  Perfone  , qu’il  aimait. 

Mad.  Saci , qui , fille , n’aimait  pas 
fon  Mari , avait  changé  depuis,  ét  com- 
me, toutes  les  Honnêtes-femmes  , elle 
remplit  fon  devoir  : Elle  était  auffî 
naïve  que  jolie  ; fa  beauté  avait  feduit 
Lavarenne  ; la  naïveté , l’ancien  éloi- 
gnement pour  le  Mari  , donnaient 
des  efperances.  La  conduite  de  la 
belle  Julienne  était  pleine  de  can» 
deur  ; elle  était  douce^ét  familière  avec 
Lavarenne , comme  avec  l’ami  fûr  d’un 
Epoux  aimé.  Cependant  le  Jeune 
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homme  était  devenu  éperdument 
amoureux  de  la  Jeune-dame,  ét  il  osa 
même  l’avouer.  M|C  Saci  ne  fe  fâ- 
cha pas  ; ne  fe  plaignît  poiîit  à fou 
Mari  : Elle  fe  contenta  de  fe  furveil- 
lée  elle-même  avec  tant  d’attemioa 
que  le  péril  physique  n’exiflât  jamais. 

Lavarenne  n’était  pas  maltraité  : 

Il  prenait  patience , quoique  fa  paflioa 
augmentât  tous  les  jours.  Enfin  il  feignit 
de  vouloir  fe  marier, 

—Madame  (dit-il  un-jour  k l’Epouse  ), 
je  croyais  vous  aimer  , parceque  vous 
êtes  belle  femme  , taillée  par  les  grâces, 
que  vous  avez  une  démarché  volup- 
tueuse, des  ieux  fuperbes  !...  Point-du- 
tout!  Je  viens  de  m’apercevoir,  que 
j’adore  tour-ceîa  , fimpîement  parce- 
que vous  êtes  la  femme  d’uo  Ami, 
cher  audelà  de  toute  expreffion.  — J’en 
fuis  ravie  ! (lui  répondit  la  Jeune-épou-  * 
se*)  U ne  vous  manquait  que  d’être 
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raiscnable  de  ce  coté-la,  — Je  veux 
me  marier..  — Hâ  ! vous  me  donne- 
rez une  Amie.  — C’efl  fur  Mlle  Aurore- 

m 

Parisin  que  j’ai  jeté  les  ieux.  — C’e&june 
Demoiselle  charmante  ! — Je  crois 

que  je  l’aimerai,  pourvu  que...  — Pour- 
vu que  ? — Mon  Ami  lui  fafîe  l’amour 
pour  moi....  Dès  qu’il  l’aimera  , qu’il  en 
fera  aimé  , je  l’adorerai . . . — Cela  cft 

firguîier  ! ( répondit  en  riant  la  naïve  et 
belle  Mad,  Saci  ).  • — Mais  vrai  ! (ajouta 
Lavarenne). 

Saci , vieux  marié,  aimait  fa  Femme  , 
afFés  négligemment  , comme  tous  les 
Maris  tendrement  aimés:  Il  était  dans  l’a- 
pathie fous  l’indifToîubilité  : Lavarcnne 
aurait  peurêtre  été  comme  lui , maD 
gré  fon  ardent  cara&ere  , fans  la  paf- 
fion  contraint  qu’il  refFentait  : mais 
tous  les  jours  en  pfesence  d’une  grande 
-ér  'jolie  Femme  , qui  était  admirée  de 
tout  le  monde  il  éprouvait  des  accès 
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terribles  ! ...II  aimait  cependant  fon  Ami. 
C’eft  pourquoi  il  arrangea  dans  fa  tête., 
un  projet,  qui  f accordât  avec  l’aminé. 

Lavarenne  était  connu  de  Mile 
Aurore  fingulièrement  ! Elle  levait 
ru  deux-fois,  ét  l’avait  toujours  pris 
pour  Saci , ét  Saçi  pour  lui.  Lava*- 
renne  le  favait.  il  en  inftruisit  fon 
Ami , en  lui  fesant:  la  même  propos!* 
tien  qu’-à  fa  Femme. 

Saci  accepta  tout-d’un-eoup.  Vi- 
vement preffé  enfuite  par  Lavarenne, 
il  vit  un  grand  fervice  à rendre  à fon 
Ami  t en  fe  fesant  aimer.  Enfin  La- 
varenne lui  avoua  , qu’il,  aimait  Mad* 
Saci,  éc  jque  l’honnêtetq  1 Vnguj ait  à 
prendre  ce  moyen.  Saci  mit  du  zèle 
ét  du  perfonnel  , dans  fa  recherche- 
Il  fe  présenta  chés  les  Paréos  d’Auro* 
re , bien  rafïuré  par  fes  motifs  , fou$ 
nom  de  (Lavarenne. 

Il  fut  accueilli  de  h manière  la 
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plus  obligeante.  H plut.  C'était  un 
parti  convenable  : Tout,  jufqu’à  l’af- 
fociation  d*  commerce  avec  Saci  ét 
la  belle  Julienne  flatait , ét  les  Parens* 
ét  leur, Fille.  Ce  fut  ainfi^qu’ils  f en 
expliquèrent.  Mad.  Saci  vit  Aurore; 
les  deux  Belles  fe  plurent  audeïà  de 
toute  exprellion  , ét  à fon  retour  , Ju- 
lienne dit  au  vrai  Lavarenoe  : —Vous 
ferez  le  plus  heureux  des  Hommes  > 
avec  cette  charmante  Perfone,  Mon- 
iteur. —Mais,  fi  je  ne  pouvais  Pai~ 
mer  i Si , vous  adorant , malgré  moi.* 
je  vous  refiais  attaché-?.. 

—Cela  ferait  malheureux  ! —Pour- 
quoi malheureux!...  Suis-jê  donc  fi 
haifiabîe  à vos  ieux.  — Non  : mais 
vous  n’êtes  pas  mon  Mari.  — Hâ  ! fi 
vous  le  vouliez  !...  Mais  attendons  en- 
core... 

Saci , fous  le  nom  de  Lavarenne  , 
▼oyait  tous  les  jours  Aurore...  Oa 
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ce  fait  peutêtre  pas  comme  était  Au- 
rore. Une  figure  charmante  , une 
taille  parfaite  , des  ieux  moins  grands 
que  Julienne,  mais  plus  rians;  une 
jolie  bouche,  la  plus  belle  gorge  j une 
éblouiflante  blancheur  ; le  bras,  la 
main , la  jambe  , le  pied , le  goût 
dans  la  mise  , tout  était  parfait  ; mais 
le  charme  divin  de  fon  Tourire  fur- 
paflait  tout.  Elle  était  brune  , comme 
Julienne  , ét  leurs  cheveux  étaient  du 
plus  beau  noir...  Saci  fut  fcduit  par 
tant  de  charmes.  Il  trouva  plus  d’ef- 
prit  à Aurore..  (L’Infenfé,  qui  necon- 
caillait  pas  le  prix  de  la  naïve  bonté 
dans  une  Femme!  ) Et  comme  il  en 
avait  peu  , il  fut  feduit  par  cet  ef- 
prit  agréable  , indiqué  par  les  ieux  les 
plus  fpiritueîs...  Dès  qu'il  adora  Mlle 
Parisin  ; le  faux  Lavarenne  dit  au 
Véritable  : — Tu  peux  te  marier  ; car 
m'en  voila  fou.  — Tàime-t'dle?  —Je  le 

ï iv 
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crois.  — Es-tu  un  homme,  ou  nn  vil  ef~ 
cîave  des  préjugés  ? - — Je  ferai  tout 

ce  que  tu  voudras  , fil  y a moyen  de 
me  donner  Aurore fans  rifquës  pour 
mon  lionne  nr  ét  le  fien.  —Oui , éc 
un  moyen  fur;  puifqu’il  neTdepend  que 
de  nous  - quatre.  —J  e m’abandonne  à 
toi  : Fais  tout  ce  ' que  tu  voudras* 
—J’aurai  u Femme  ! tu  auras  la 
mienne-:.. 

Au  premier  membre ?aci  avait  tref- 
Failîi  : mais  le  fécond  l’avait  calmée 
Iî  fe  jeta  dans  les  bras  du  vrai  lava- 
renne,  en  lui  disant  ; —Tu -as  plus 
d’elprit  que  moi  ; fais  tout  ce  que  tu 
voudras.  — Ceâ  ta  Femme,  qui  m/em- 
barrage. ...  Pour  Aurore  , fi  elle  t’ai- 
'me  ...  elle  a de  Tefprit  ét  j’en  vieil* 
'drai-a-boût.  — Iî  eft  vrai  que  ma 
Femme  efiü  niaise  ! .....  — Laiffe~mci 
donc  faire. 

D’après  cet  entretien,  îe  vrai  La» 
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varenne  ala  voir  Aurore  : les  prepa- 
ratifsdu  mariage  avançaient.  — Ma- 
demoiselle (lui  dit-il  ) je  vous  épouse 
aufîi , moi , puifque  nous  devons  de- 
meurer enfemble  : ...  Vous  me  con- 
venez fort!  mais  il  faut  favoir  , fi  je 
vous  conviens-?  Aurore  fou  rit,  et  l’on 
causa.  Le  vrai  Lavarenne  fonda  les 
dépositions  de  la  Belle  : il  f aperçut  que 
la  bonhommie  de  Saci , ou  du  faux 
Lavarenne  , était  une  qualité,  aux  ieux 
de  fa‘ Prétendue , comme  la  naïveté 
de  Julienne  , en  était  une  aux  liens. 

Il  demanda  per  million  de  rendre  une 
fécondé  visite-*  Il  montra  beaucoup 
d’efprit  ! ét  n’en  fut  pas  plus  feduisant 
pour  Aurore , qui  préféra  le  faux  La- 
varenne. 

A la  fécondé  visite  , trois  jours  avant  ^ 
celui  marqué  pour  le  mariage  5 le  vrai 
Lavarenne  fentit  qu’il  falait  parler.  Il 

fit  des  confidences  fur  les  affaires.  Aura- 

I iv 
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re  fe  familiarisa  bonnement.  Elle  goût» 
fort  tous  les  projets  d’ameîiorarion  à 
faire  avec  fa  dot.  Quand  Ton  fe  fur 
bien  concerté  ; qu’on  fut  biend’accotd  ; 
que  le  vrai  Lavarenne  eut  bien  faisi 
la  trempe-d’efprit  d’ Aurore  , il  lui  dit  : 
—Je  vous  ai  parlé  confidemment  : tour 
roulera  fur  nous  : mon  Ami,  ét  fa 
Femme  font  excellens  pour  fex  eution, 
pour  l'économie;  ét  nous  ferons  faine  de 
de  f affociation...  Mais., . . il  efl  un 
point...  important...  décisif,  infïant  r 
que  je  ne  puis  différer  de  vous  décla- 
rer.... —Quel  eft-il  Efi-ce  une 
mauvaise-affaire  ?...  Mon  attachement 
pour  M.  Lavarenne  eft  à toute  épreuve. 
— Hâl  Mademoiselle  I ee  mot  me  raf* 
fùre  ! —De  quoi  f agit  il  } —Le 
voici. 

Ce  n’eft  pas  mon  Ami  que  vous  épou- 
serez ; c’eft  moi.  — Vous!  — Il  efl 
marié  ; je  fuis  amoureux  de  fa  Fem~ 
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me  , à-la-fureur  ; elle  eft  vertueuse, 
mais  naïve  : nous  fommes  parvenus  à 
lri  perfuader  , qu'en  vertu  d’un  échan- 
ge bien  fecret,  nous  pouvions,  fans 
crime  , elle  fe  donner  à moi , vous  à 
fon  Mari..*  Nous  en  fommes-là  ? 
Je  vous  épouserai  : Tout  eft  fait  en 
mon  nom,  puifque  je  fuis  Lavarenne: 
mais  vous  paierez  tout-de- fuite  dans 
les  bras  de  votre  Amant.**  Cela  fera 
entre  nous.  Le  fecret  de  notre  bon- 
heur, en  augmentera  le  charme,  ét la 
force  de  notre  Âfïbciation , qui  eft 
plus  fortunée  que  je  ne  vous  l’ai  dit-* 
Aurore  demeura  interdite  : Mais 
comme  elle  avait  beaucoup  d’efprit , 
qu’elle  était  philosophe;  qu’elle  avait 
lu  Voltaire , Fr  or  et , Diderot  , B oui - 
langer , &c.  elle  tendit  enfin  la  main 
à Lavarenne  : — Toute  à la  chère 

Société!  ( f’écria-t-elle  ).  Mais  avant 
le  mariage,  je  veux  parler  à-cœur- 

I V 
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ouvert  à Mad.  Lavarenne  ; ( car  je  lui 
donnerai,  toujours  ce  nom  . fous  pré- 
texté de  badinage  , comme  elle  me  don» 
nera  l’autre  ) , ét  je  veux  lui  parler 
clairement-?  Le  vrai  Lavarenne  ycon- 
fentit. 

Mienne  vint  voir  Au  fore.  Celle- 
ci  lui  témoigna  la  plus  vive  amitié, 
La  naïve  Julienne  y répondit.  Aurore.; 
lui  parla  de  l’échange.  Julienne  n’en 
était  pas  clairement  prévenue  ; elle 
crut  que  c’était  un  badinage.  Aurore 
la  capta  , la  gagna  par  Tes  carefies  s 
fes  raisons,  l’image  de  leur  bonheur 
futur;  ét  ce  qu’un  Homme  n’aurait  pu 
faire,  elle  le  compléta. 

Le  foir  meme,  elle firparvenir cette 
nouvelle  au  vrai  Lavarenne  : Saci  en 
fut  comblé  de  joie»  Il  fortifia  ce  qu’il 
nommait,  les  bonnes  difpofîtions  de 
fa  Femme; 

Le  jour  arrivé,  le  mariage  fe  fit* 
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Le  vrai  Lavarenne  épousa.  Le  Père* 
la  Mère  d’Aurore,  tous  le  Païens  fe 
frottaient  les  ieux  » ét  regardaient  éba- 
his. A îa  il  g nature  des  aéles , le  vrai 
Lavarenne  leur  dit  ce  qu’il  falait  dire  9 
ét  Aurore  avoua  qu’elle  était  inûruitc... 
Pouvait-on  présumer  la  vérité  ? 

La  noce  fut  gaie  , charmante.  Mais 
on  ob  fer  va  que  les  deux  nouvelles  Sœurs , 
(comme  elles  rappelaient  ),  ne  pou- 
voient  être  un  inftant  feparées:  Elles 
causaient  toujours  enfembîe  , très-bas... 
Aurore  fedursait  Julienne  , en  faveur 
dé  Lavarenne. 

Le  foir  arrivé  , après  la  jarretière  , 
tout  le  monde  fk  retira....  Couvrons  du 
voile  de  fa  decence,  un  échange  cri- 
minel, que  la  liberté  du  divorce  , mais 
abfolu  , motivé  par  la  volonté  feule, 
aurait  fans-doute  prévenu... . 

Les  deux  Epoux  ont  eu  des  Enfuis  : 
Ceux  d’un  Mari  font  à PÂutre...  à 
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moins  , que  de  fecrets  échanges  ne  leur 
donnent  le  vrai  nom  de  leur  Père.  Di- 
rons-nous, pour  h morale,  que  ces 
deux  unions  font  malheureuses  ! Ce 
ferait  mentir  ! elles  furent  aucontraire 
très-heureuses!  Il  faut  être  vrai...  Mad. 
Lavarenne , conftamment  adorée  de 
Celui  qui  n’eft  pas  fon  mari  de  jour, 
le  chérit  également  : Julienne  tou- 
chée du  long  ét  vif  attachement  de 
fon  Afîbcié,  lui  prodigue  les  marques 
de  fa  tendreffe,  fans  le  îaffer  : Les 
deux  Maris  font  les  meilleurs  amis  de 
leurs  Femmes,  it  les  heureux  amatë 
de  Celles  qui  ne  le  font  pas* 
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Te  Mari  qui  épouse  fa  Maîtrejfc  %fous 
le  nom  <Tun  Frire • 

TJ*n  Jeunehomme  de  Province,  fé~ 
tait  marié  en  fot , avec  une  Perfone 
qu’il  croyait  aimer.  Il  vint  â Paris  9 
une  année  après.  Il  fut  trompé  par 
fa  Femme,  ét  fen  détacha. 

En  1764,  paflant  par  la  rue  Saint- 
honoré , près  Saint-rock  , il  aperçut* 
dans  une  boutique  de  foieries  r une 
Jeuneperfone  ,fi  raviffmte  par  fa  beau- 
té , qu’il  ne  pouvait  fe  laffer  de  la 
confiderer. 

Dulis  revint  voir  la  belle  Rose- 
Bougeois . Il  fVnflama  par  la  vue  : 
Après  une  vingtaine  de  visites  en  fo- 
liloque  , il  écrivit,  fans  fe  montrer» 
Ce  peut  commerce  non-reciproque, 
fut  de  douze  Lettres.  Enfin  7 DuUs  fut 
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remarqué  : On  le  prit , ét  on  le  con- 
duisit devant  la  Famille  de  la  belle 
Rose,  qui  avait  une  Sœur  plus  jeune» 
appelée  Eugénie. 

Rose  étajt  couverte  de  rougeur.  Les 
Garions  ét  la  Mère  interrogeaient  Dulis: 
La  Populace  de  la  porte  le  prenait 
pour  un  voleur.  Le  Maître  était  en- 
core abfent.  Dulis  venait  d’avouer  » 
fans  hésiter  , qu’il  était  l’auteur  des 
Lettres,  Il  avoir  osé  f excuser  fur  la 
beauté  de  Rose,  qui  fe  retira.  Eu- 
génie refta  , comme  une  Enfant. 

Le  Père  parut.  Il  desapprouva  l’é- 
clat qu’on  avait  fait.  Il  interrogea 
Dulis.  Alors  ? cette  Infortuné  fon- 
géant'  qu’il  était  marié  , fut  effrayé 
du  péril  , ét  de  l’immoralité  de  Ton 
aélion.  Il  fe  donna  le  nom  de  fon 
Frère  Charles 3 ét  répondit  en  confe- 
quence  L’honnête  Bourgeois  lin  mon- 
tra de  la  raison , de  la  fermeté  , de 
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M.  Bourgeois  parla  de  cette  circonf- 
l’indulgence  ; il  fentrt  le  mérité  de  ce 
Jeunehomme.  Il  le  renvoya  * lorfque 
la  Foule  fut  diffipée  , mais  avec  la  per- 
miffion  de  fe  présenter,  un-jour,  fil 
Ten  trouvait  digne. 

Dulis  venait  de  voir  Rose  de  plus- 
près  , ét  il  l’avait  trouvée  plus  belle. 
Une  fermentation  terrible  troubla  fa 
tête.  Son  Frère  Charles  était  Clerc- 
de  Notaire.  Une  infidélité  de  la  Nièce, 
qu’il  devait  épouser  , fit  qu’il  f’engaja, 
Dulis  avait  une  Femme  galante  : 
Il  l’effraya  : Elle  f’enfuit  avec  Ton 
Amant.  Dulis  alors,  debarraffe  de  fa 
Femme  ,étde  fon  Frère  , donna  fon  hif- 
toire  a Celui-ci  , avec  fon  nom  , et  prit 
Fhiftoire  de  Charles , avec  tout  le  refte* 
Il  reparut  alors  devant  H.  Eour- 
eois  : II  raconta  fon  avanture.  Le 
Négociant  f’informa.  On  lui  dit  mille 
biens  de  Charles  ; on  marqua  mille 
regrets.  On  dit  , qu’il  fêtait  eiigàj'é 
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tance  à Dulis.  —Je  ■ eint,Monfieur 
(répondit  lr  Jeunehoniïr.e  ) f pour  mé- 
nager la  réputation  de  la  Demoi- 
selle-. 

Ce  motif  lui  fit  honneur.  On  n’ala 
pas  plus  loin.  Dulis  avait  un  grand 
mérité,  éttin  violent  amour,  qu’il  mon- 
tra également  : Il  plut  au  Père  , à 
la  Demoiselle,  à la  Mère  , ï la  Jeu- 
ne-fœur  ; il  ne  fu.t  jalousé  que  des 
Garfons  , qui  l'avaient  arrêté.  On  of- 
frit de  lui  donner  la  main  de  la  belle 
Rose.  Dulis  n’était  pas  à l’épreuve  d’une 
offre  pareille  : lî  accepta  , pénétré 
de  reconnaiflanee....  Il  écrivit  à fes 
Parens,fous  le  nom  de fon  Frère  ,ét  en 
imitant  fon  écriture.  On  envoya  tous 
les  papiers  neceffaires.  Son  Père  était 
alors  malade  : Dulis  le  favait,  ét  que 
le  Vieillard  n’affiflerait  pas  au  mariage 
de  fon  Fils. 

Le  mariage  fe  fit.  . Ce  ne  fut  que  le 
lendemain  9 que  l’idée  vint  à Dulis  , que 
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Charles  pouvait  écrire.  I)  filait  que  la 
pafTion  l’eût  bien  aveuglé  !...  Il  fe  hâta 
d’écrire  à fon  Frère.  O ; lui  répondit^ 
que  Charles  était  mort ...  À cette  nou- 
velle, Dulis  refpira  : Il  fe  hâta  d’écrire 
à fes  Paï  ens,  comme  en  confidence  , que 
fi  Charles  avait  fait  exprès  courrir  le 
bruit  de  famort , à-cause  de  la  Nièce 
du  Notaire.  Une  Lettre  de  la  véritable 
écriture  de  Charles  , confervée  par  Dulis, 
confirma  cette  afïertion , ét  le  bonheur 
du  prétendu  Charles. 

Une  anné  f écoula:  le  Père  Dulis  fe 
porta  mieux.  Il  voulut  voir  fon  heu" 
reux  Fils  : desefperé  du  fort  de  TAiné , 
les  avantages  dont  jouifTait  le  Cadet  le 
touchaient  plus  vivement.  II  partie  , 
fans  écrire.  Heureusement  qu’une 
Sœur  , qui  avait  toujours  chéri  Charles, 
jugea  convenable  de  le  prévenir  par  un 
mot.  Ce  fut  ce  qui  fauvaMu  mal- 
heur le  coupable  Dulis , ét  deux  Famil- 
les. Il  ne  montra  pas  h Lettre  de  fa 
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Sœur  , ét  aulieu  d’attendre  fon  Père  , 
il  partit , fous  un  prétexté  plausible  ét 
pour  des  affaire  intereffantes.  Il  alait  en 
Hollande. 

le  Père  arriva.  Il  fut  reçu  comme 
le  Père  d’un  Mari  adoré.  On  le  rendit, 
le  plus  heureux  des  Beaupères.  Tel  fut 
Peffet  d’un  petit  billet  de  dix  lignes,  venu 
fecrettement  de  ?o  lieues.  Le  Bonhom- 
me anchanîé  de  îa  beauté  de  fa  Bru  , de 
fa  fortune,  du  mérité  ét  de  la  confiée- 
ration  dont  jouiffaitfe  Père , paffa  quinze 
jours  dans  fivrefTe,  ét  repartit,  après 
avoir  reçu  deux  Lettres,  de  la  main  du 
véritable  Charles... 

Il  faut  expliquer  ceci... 

Dulis  , en  alant  en  Hollande , trouva 
fon  Frère  Charles  convaîefcent,  après  une 
maladie  de  dixhuie  mois  ,.avec  perte  de 
ïa  mémoire  , pendant  deux  ans.  Son 
étonnement  avait  égalé  fa  frayeur.  Mais 
heureusement  que  fon  Frère  était  rcta- 
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bîi , éc  que  les  bons  foins  de  Dulis  com- 
plétèrent fa  guérison.  Leur  amitié  fe 
fortifia.  Dulis  avoua  tout  à fon  Cadet  : 
Celui-ci  écrivit  les  deux  Lettres  fous  fa 
diétée.  Ils  convinrent  en  fui  ce,  que  Char- 
les viendrait  à Paris  ; qu’il  prendrait  le 
nom  d’un  Camarade,  tué  dans  un  com- 
bat noélume , mais  fans  reclamer  fa  for- 
tune , dont  il  lai  fierait  feulement  le  droit 
obfcur  à fes  Enfans.  On  conftata^ , 
comme  on  voulut , que  Charles-Dulis  ^ 
étoit  Âhx andrt-Dirancu  Le  mari  de 
Rose  fe  proposa  de  faire  épouser  Eu- 
génie à fon  Frère , ét  d’operer  un  moyen 
de- plus  détromper  leurs Pgrens, 

En  arrivant  à Paris,  Dulis  présenta 
| Charles  fous  le  nom  de  Diranci  , ét  le 
logea  dans  la  maison  de  fon  Ami  plus 
:•  intime.  Eugénie  était  charmante , ée 
: mariable  : fans  in  foirer  une  forte  pafîion, 
I elle  plut  à Diranci , dont  l’âme  n’étaic 
pas  bien  remise  de  fon  premier  amour. 
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Mais  il  croyaic  la  Nièce  du  Notaire 
mariée  , avec  Celui  qui  l’avait  rendue 
matériellement  infidelle.  Il  tâchait  de 
l’oublier. 

Aubout  d’un  mois  de  fejour  à Paris, 
et  lorfque  le  véritable  Charles  ,fi?t  remis 
de  Tes  fatigues,  il  paru  beau-garfon  : Il 
avait  du  mérité  ; Eugénie  l’aima  ; m4 
Bourgeois  le  goûta , ét  il  fut  charmé  de 
donner  fa  fécondé  Fille  à l’Ami  de  fon 
Gendre.  le  mariage  fut  arrêté. 

Quelques- jours  après , Charles  étant 
alé  feul  aux  Italiens  y avec  un  billet 
d’Auteur  , trouva  dans  i’amphiteatre  la 
Nièce  du  Notaire.  Elle  était  avec  fon 
Oncle  ét  fa  Tante.  Comme  Charles 
savait  dit  le  motif  de  fon  engajement 
qu’à  la  Jeuneperfone , l’Oncle  ét  la  Tan- 
te ignoraient  les  motifs  de  fa  conduite. 
Jsabelle-Vauteuil  rougit, en  voyant  fon 
Amant.  Charles  était  derrière  elle , ét 
tf  avait  pas  encore  été  remarqué  du  No- 


taire.  —Tâchons  de  nous  parler  ( lui 
dit  la  Nièce  ) 9 avant  de  nous  feparer  : 
Pai  des  choses  importantes  i vous  dire-... 
Charles  répondit  par  un  fignc-de-tête. 
Mais  il  était  prodigieusement  ému. 

Isabelle  profita  de  tous  les  momens 
qu’elle  put  dérober  à l’attention  de  fes 
Parens , pour  écrire  au  crayon  fur  des 
cartes  : Elle  les  paffait-à  Charles,  qui  les 
ferrait.  Il  les  ala  pourtant  lire , pen- 
dant le  ballet*. 

h Je  fuis  innocente  : Ce  n’cft  pas  moi 
* que  vous  avez  vue , avec  m.  H*  * l’a- 
» vocat  ; c’eft  une  Amie  , que  je  vous 
n nommerai  , qui  vous  le  confirmera  f 
» ét  qui  fut  mariée  avec  H * * , fix  mois 
: « après,  quand  la  groffefie  parut.  Je  n'ai 
» pu  rien-dire  aux  Autres  : C’eft  à vous 
» feul  que  je  puis  découvrir  la  vérité... 
» Je  vous  aime  toujours  autant...  Vous 
pouvez  regagner  l’amitié  de  mon  On- 
a de  f ét  avoir  l’étude»  Dites-moiun 
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» mot , en  fortant , ou  presentez-vous 
» chés  mon  Oncle  et  ma  Tante,  fi  vous 
*>  avez  des  raisons  à leur  do-ner  ». 

La  leélure  de  ces  cartes  fie  une  pro- 
digieuse impreffion  fur  Charles  ! Il  ne  ; 
voulut  cependant  rien  faire, fans  en  pré- 
venir fon  Frère,  à-cause  du  danger. 
Il  preffa  la  main  d’Isabelle,  qui  lui  prê- 
ta fon  crayon  , éc  comme  elle  ne  con- 
naîtrait pas  fon  Frère,  il  lui  donna  un 
rendez  vous  dans  la  maison  Bourgeois. 
C’était  un  imprudence.  Isabelle  accepta. 

Au  retour  , Charles,  ou  le  faux  Di- 
ranci , conta  fon  avanture  à fon  Frère. 
Dulis  fut  désolé  que  Charles  eût  été 
reconnu  , furtout , que  l’ancienne  Maî- 
trefîefe  fut  jnftifiée,  écqu’ellefut  oûtrou- 
verfon Amant. , Il auraitvoulu  pouvoir 
éloigner  cette  Jeuneperfonne.  Mais 
Charles  l'avait  revue  ,ét  l’amour  parlait. 
Duiis  ne  favait  à quoi  fe  décider. 

Charles  lentit  fon  embarras,  ét  il  pré- 
vint 
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vint  la  visite  d’Isabelle.  Les  explications 
furent  claires  : l’Oncle  offrit  ion  étude 
pour  dot.  Il  la  tenait  du  Père  d’Isa- 
belle , et  n’avait  pas  d’Enfans.  Dulis 
fut  obligé  de  faire  une  demi-confidence 
à la  Famille  de  fon  Epouse.  Eugénie 
Fut  confolée  , par  la  beauté  des  motifs 
de  m.  Diranci... 

— Que  vas-tu  faire  \ ( dit  alors  Dulis  à 
Charles  ).  Comment  épouser  ta  Maî- 
trefîê , fans  me  perdre  , ét  déshonorer 
notre  Faraille-L..  Charles  foudroyé,  ne 
fut  que  repondre  : mais  comme  il  avait 
l’âme  belle  ét  genereuse , il  vint  chés  M. 
Bourgeois, ét  proposa  d’épouser  Euge~ 
nie  , en  huit  jouts. 

Le  mariage  fe  fit , fous  le  nom  Diranci 
Charles  ne  revit  plus  la  Nièce  qu’il  ado* 
rait.  Isabelle  l’informa.  Elle  apprit 
qu’un  M.  Diranci  avait  épousé  Eugénie. 

Pendant  ce  temps-îà  , Charles  était 
alé  chés  fes  Parens , avec  fa  Femme^ 

III  Partie.  J 
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Son  Père  avait  perdu  la  vue  : II  ne  put 
voir  la  différence  , ét  les  anachroniques 
furent  couverts  par  la  complaisance  d’Eu- 
genie , qui  ne  pouvait  foupçonncr  la 
vérité. 

Eugénie  avait  toujours  aimé  Dulis  : 
elle  n’avait  préféré  Diranci  à tous  les 
Partis  , que  par  attachement  pour  fon 
Beaufrère.  Mais  Celui-ci  adorait  la 
belle  Rose  ,i9ont  il  avait  deux  Enfans  , 
garfon  ét  fille,  tendant  le  voyage  de 
fa  Sœur,  Rose  tôinba  malade , ét  mou- 
rut. Dulis  fut  au-desefpoir  !...  Rien  ne 
l’attachait  plus  à la  maison  où  il  était. 
L’intérêt  même  de  fes  Enfans , deman- 
dait qu’il  rendît  fa  rêconnaifTance  im- 
poffibîe  à fa  première  Femme.  Il  dif- 
parut , ét  fit  enterrer  fous  fon  nom  un 
Malade  de  l’Hôtel-dieu,  frappé-à-mort, 
ét  qui  ne  put  dire  fon  nom. 

Ce  coup  fait,  il  f*élôigha  , fans  at- 
tendre le  retour  de  fon  Frère,  Char- 
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les  , qui  ferait  fait  appeler  m.  Diranci, 
dans  fon  pays-même  , comme  d’un  nom 
de  terre  , en  avait  imposé  facilement  â 
la  Jeune-Eugenie  : Elle  ne  voyait  pas  ce 
qui  était  visible.  De-retour  k Paris  , il 
garda  le  filence  , II  ignorait  cependant  le 
fort  de  fon  Frère,  qu’il  croyait  mort. 
Mais  Dulis  le  guettait. 

Un-foir , après  avoir  fuivi  Charles , 
Dulis  l’aborda,  dans  un  endroit  foli- 
taire  , ét  lui  révéla  fes  nouveaux  fe- 
crets.  Mad*  Dulis  première  venait  de 
faire  courir  le  bruit  de  fa  mort,  pour 
épouser  un  Anglois  , nommée  lohnfon - 
Cahuàc.  Dulis  crut  à ce  trépas,  qui 
l’arrangeait.  II  avait  vu  IsabeÜe  : C'était, 
après  Rose,  la  plûs  jolie  des  Femmes; 
c’était  un  parti  avantageux  : I!  ne  l’ai- 
mait pas  de  pafîion  ; il  aurait  préféré 
Eugénie  , mais  il  était  inpoffible  d’épou- 
serCelle-ci,  fa  beUefceur.,  ét  mariée. 
Il  favait  qu’il  en  était  aimé.  Un  crime 
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en  facilite  un  autre , en  familiarisant 
avec  les  idées  du  desordre  : Dulis  rêvait 
à mille  choses  étranges  , lorfque  M. 
ét  Mad.  Bourgeois  payèrent  en  huit 
jours  le  tribut  à la  nature. 

Ce  décès  favorisait  les  deïïeins  mal- 
conçus de  Dulis.  Il  f’ouvrit  à fon 
Frère,  qui  aimait  encore  Isabelle  ; Il 
fut  décidé  , que  Dulis  fe  présenterait 
pour  la  demander  ; qu’il  ferait  valoir  fa 
fraternité  avec  Charles,  &c. 

Tout-ceîa  f’executa.  Dulis  encore 
aimable,  plein  de  capacité,  plut  au  No- 
taire, qui  précipita  le  mariage. 

Le  foir  des  noces  t Dulis  feul  avec 
Isabelle,  lui  dit.  — Ma  chère  Femme  : 
êtes- vous  capable  de  recevoir  ét  de  gar- 
der les  plus  étranges  confidences-?  Isa- 
belle l'aflura  , qu’elle  ne  fesait  plus  qu’un 
cœur  avec  lui.  —Vous  naimez  donc 
plus  ( barles-?  Isabelle  foupira.  — Je 
ne  veusai  pas  touchée...  Charles  efïlàj  il 
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vous  adore  ; il  nous  voit.  Je  fuis  fou  frè- 

' te,  fun  V Oulcc  vomc  &trp  à lui  \ 

fous  le  voile  du  miftère  ?...  Il  Peft  marié 
malgré  lui  ^ par  neçefhté,  pour  me  fau~ 
ver  la  vie  et  l’honneur  : Je  vous  ai  re- 
cherchée , épous/ée  j pour  lui  rendre 
bienfait  pour  bienfait , en  vous  remet- 
tant dans  fes  bras...  Confenrcz-y  ? Ja- 
mais je  n userai  de  mes  droits  , que  je 
lui  cède...  Bien-plus  il  ; eft  mari  d’une 
Femme  que  j’aime  ? ét  dont  je  fui5 
aimé...  Gedez  à l’attrait  de  Tamour.... 
Votre  Amant  n’efi:  point  in  confiant  ; 
ne  fut  pas  même  infidèle  : il  n’a  pas 
encore  fait  fa  femme  de  fort  Epouse-^ 
( ceci  était  vrai , par  des  circonftance's 
perfonnelîes  a Eugénie,  point  ailés  for- 
mée , quoiqu’elle  dut  l’être). 

Isabelle  fut  étourdie  par  ce  difeours  ! 
— Eft-ce  un  piège-.  ( f écria-t-elle  ) ; 
— Non  ! non-!  ( lui  répondit  Charles,  en 
fe  précipitant  dans  l’appartement.).  Oa 
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T'expliqua,  On  fit  à Isabelle  , en  pré- 
sence toutes  les  confiances-, 

fans  exception , dès  qu’elle  eut  confenti 
à être  la  femme  sffeâive  de  Charles,  Eu- 
génie f était  laifîé  gagner  plus  facilement 
encore,  à-cause  de  fa  pafüon  infurmon- 
table  pour  Du  lis.  Les  quatre  Ipous 
alèrent  chacun  chercher  le  boaheur. 

Le  lendemain,  on  acheva  les  expli- 
cations. Et  ce  fut  alors  , qu’ïsabetle, 
fur  ce  qu’on  loi  dit , apprit  à Dulis 
que  fa  Femme,  fous  le  nom  d’Hen- 
riette Kircher , avait  épousé  Johnfon- 
Cahuac  : Elle  la  reconnut,  aux  demeures 
étaux  aventures.  On  faillira  de  la  vérité: 
les  précautions  les  plus  exaâes  furent 
prises  enfuite  , pour  ne  pas  être 
découverts. 

Les  quatre  Epoux  font  heureux  , 
autant  qu’on  peut  l’être , dans  les 
craintes  que  le  desordre  nourrit  dans 
lame.  Dulis  chérit  Eugénie  \ il  re- 
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trouve  en  elle  l’Amie  et  la  Sœur  de 
Rose,  Rose  elle-même.  Charles  pof- 
fède  l’unique  Objet  de  fon  amour,  La 
(ingularité  de  la  position  fouffîe  ces 
deux  pallions , êt  ne  permet  pas  quelles 
éprouvent  le  moindre  aftaibliffement* 

Ces  jours-ci , un  troisième  Ménagé 
f’eft  joint  aux  deux  autres  : c’eft  ce- 
lui de  Myîady  Johnfon.  Isabelle,  après 
avoir  fondé  cette  Femme,  a opéré  la 
réunion.  Sir  Johnfon  n eft  cependant 
pas  du  fecrct.  La  fecurité  règne  dans 
cette  Société , que  le  divorce  permis  au- 
rait pu  rendre  innocente  et  heureuse. 

^ Cette  Hiftoriette  eft  à- peine  vrai- 

femblable O Paris!  inextricable 

Caos!.„. 
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IV  TRAIT: 

Le  Mari  qui  épouse  deux  autres 
Femmes . 

CJ n Homme,  marié  en  Province  , ét dont 
la  Femme  avait  mérité  de  perdre  l’ef- 
time,  vivait  à Paris,  dans  îa  langueur  de 
la  mort-de-Iame,  alanc  aux  Speélacles, 
composant  quelques  Romans,  ét  voyant 
„ quelquefois  des  Fil  ks-p  obliques.  Mais 
cette  trompeuse  volupté  l'aurifiait  en- 
core davantage  : Il  aimait  les  F emmies , 
ét  il  lui  ftmblait  qu’une  Froflituée  était 
un  Etre  plus  éloigné  des  Femmes,  que 
les  Hommes. 

Il  était  dans  ces  dépositions , quand 
un-foir  fe  promenant  à la  Nouvellë- 
Mlle  , iî  aperçut  une  Jeuneperfone 
charmante  , qui  fuyait  deux  Etourdis*. 
Noyers  vola  au  fecours  de  la  Belle, 
qui  fe  jeta  prefque  dans  fes  bras. 


\ 
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comme  une  Perdrix  que  pourfuit  l’Au- 
tour, fe  jète  dans  le  fein  du  Cliaffeur* 
Il  conduisit  Louise  ch  es  elle. 

La  Jeuneperfone  occupait-feuîe  un 
petit  appartement  au  coin  de  la  rue 
Babille ét  decelledesDeux-écus.  Elle 
avait  une  Cuisinière,  ét  une  Voisine 
mariée , dont  l’Epoux,  était  un  grôs 
pédant!  La  Cuisinière  fut  très-émue 
de  l’accident  de  fa  Jeunemaîtreffe  ; 
Voisine  la  plaignit,  ét  remercia  Noyèrs; 
le  gros  Voisin  déclama  fur  la  per  ver  fi  té 
du  fiècle , ét  termina  par  eonfeiîler  à 
Louise  de  ne  jamais  forcir.  La  Dame, 
elle,  proposa  de  la  marier.  Louise  , qui 
connaîtrait  le  Prétendu  , répondit  vive- 
ment, quelle  ne  voulait  pas  fe  marier. 
Noyèrsrefla  peu,  depeur  d’être  indifcret. 
Il  entendit  , en fortant,  qu’on  fesait beau- 
coup de  queflions  fur  fon  compte.  Louise 
dit,  que  c’était  un  Inconnu.  — Il  ne  vaut 
pas  mieux  que  les  Autres  ! f écria  le  gros 
Voisin)  y ét  je  fuis  fur  qu’il  vous  desire* 
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•—Quel  mal , quand  il  me  désirerait  un- 
peu!  (répondit  naïvementLouise):  Nous 
employons  une  partie  de  la  matinée  à 
nous  rendre  désirables  ; nous  depenfons 
pour  cela  : néft-iî  pas  ridicule  de  Te 
fâcher  enfnite,  quand  ces  pauvres  Hom. 
mes  nous  témoignent  que  nous  avons 
reüffi  ? — Hâ!  Ma’m'selîe  Louise!  (f ’é- 
criaîegrosVoisin)  ce  que  vous  dites-là-*. 
Et  comme  il  ne  finiffait  pas,  fa  Femme 
ajouta.  — NTeft  pas  bien  1 G’eft  coquet  I 
très  - coquet  ! plufque-coquec-i  Pour 
Noyèrs,  il  trouva  que  Louise  avait  de 
f efpric  ét  un  bon  cœur.  Il  résolut  de  la 
revoir. 

Quelqu'un  montait  : Il  fut  obligé 
de  quitter  fon  pofle.  C'était  le  foir  ; 
il  ne  fut  pas  vu. 

—Ha!'  c’eit  Terhsc -!  (f écria  Loui- 
se ).  Et  elle  lui  raconta  fon  aventu- 
re. Noyèrs,  qui  était  remonté  fur 
les  pas  de  Terèse , écoutait  encore. 

On  fe  marie  quelquefois  par  ces 
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tencontres-là ! (dit-elle):  SicetHomme 
t’a  bien  remarquée  , il  reviendra:  caron 
ne  t’oublie  pasfacilement.  — Il  faut  fa  voir 
fi  c’efi:  un  parti  convenable  (dit  le  gros 
Voisin).  —Sans  doute  ! (ajouta  laVoisi- 
ne).  — Une  reviendra  pas  ! (dit  Loui- 
se) ; on  ne  l’a  pas  feulement  remercié! 
— C’eft mal!  (dit  Terèse).  — C’eftbien! 

( f’écria  la  Voisine  ) : Un  Inconnu  l 
— Mais  qui  la  fervie,  garantie  ! (reprit 
Terèse)  : Pour  moi,  je  l’aurais  embraifé 
dix-fo’s,  pour  avoir  garanti  mon  Amie-... 
Et  elle  baisa  Louise. 

Louise  ét  Terèse  fortirent  alors  de 
chés  le  gros  Voisin,  étNoyèrsfut  obligé 
de  fe  retirer,  à-cause  de  la  lumière  qui 
les  précédait.  D’autres  Pcrfbnes  qui 
rentraient  éclairées , leforcèrent  à fortir 
de  la  maison , dont  on  ferma  la  porte- 
d’ entrée. 

Ce  que  Noyèrs  venait  de  voir  ét 
d'entendre , lui  donnait  fort  à penfer! 

J vj 
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Deux  Perfones  charmantes,  qui  pa^ 
raiiïaient  honnêtes  ét  libres!  Quelle 
avanturel  II  en  preflentait  tout  le 
prix...  Audi,  dès  le  lendemain-matin 
il  vint  . chés  Louise  , feus  - pretexte 
de  (Tn  former  de  fa  faute  , après  fa 
frayeur.  Il  la  trouva  feule  : Terèse  t 
qui  avait  partagé  fon  lit,  était  forde 
avec  la  Cuisinière.  Louisîe  lit  pafferdans 
îa  pièce  du  fond,  ét  lui  dit:  «—Je  fuis 
charmée  de  vous  revoir , et  je  veux  que 
ma  Bonne^amie  vous  retrouve  ici.  Ce 
rfeft  pas  cette  Dame  d’hier  : C’eft  une 
honnête-perfbne  ; mais  nos  âges  ne 
permettent  pas  une  amitié  réciproque  : 
Je  la  refpeéte  beaucoup;  mais  j’aime 
Terèse,  ét  j’en  fuis  aimée....  Je  fuis 
orfeJine;  elle  aufli.  J’ai  mon  Frère 
pour  tuteur.  Ii  eftabfent,  et  demeure 
à l’étage  audeiïous  5 c’eft  un  Chirurgien 
connu.  Terèse  * fon  Oncle,  abfent 
aufli,  avec  mon  Frère,  pour  une  affaire 


commune  : Ils  nous  ont  rendues  amies, 
et  nous  fommes  fous  la  garde  l’une  de 
Tautre.  Voila  notre  fituation. 

Noyèrs  comprit  que  Louise  lui  de- 
mandait  la  fienne.  Il  était  fous  le  char- 
me : L’Objet  provoquant  qu’il:  avait 
fous  les  ieux , étalait  les  fleurs  de  la 
jeunefle  , la  perfeélion  de  h beauté , le 
goût  dans  la  parure,  ét  cette  propreté 
vierge  , le  charme  le  pîûs  puiffiint’  des 
Jeunesfiîies.;  Il  mentit.  Il  fe  donna 
pour  un  de  fes  Amis,  du  même  nom  , 
qui  était,  en  ce  moment  aux  portes  du 
tombeau.  Louise,  en  apprenant  qu’il 
était  libre  , rayonna  de  joie:  Il  femblaie 
quelle  était fure  delà  Conquête,  même 
ayant  la  déclaration. 

Terèse  arriva.  Elle  venait  de  faire 
un  tour  chés  elle , ét  les  emplet- 
tes de  la  cuisine:  Elle  était  fuivie 
de,deux  Femmes  , la  Cuisinière  de 
Louise  ét  fô  fies ne.*,  —Le  voila  ( dit 
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Xouise  vivement)...  Voila  Monfieur. 
—Hâ  ! c’eft  vous , qui  avez  debarraffé 
mon  Amiei  ( récria  la  jolie  Tetèse, 
•en  regardant  Noyèrs  avec  une  avide 
curiosité  ) ; je  fuis  charmée  que  ce  foit 
vous!  —Comment  donc  cela  ! ( demanda 
Louise  ).  — C’efl  que.,.  Monlîeur  a 

l’air...  d’une  honnêteté...  J’ai  promis 
hier-foir  de  vous  embrafler-...  Noyers 
fe  leva,  ét  ala  audevant  du  haiser  de 
Terèse,  qui  lui  présenta  dix-fois  la 
joue.  Elle  voulut  çnfuite  que  Louise 
donnât , ou  reçut  un  baiser....  Louise 
3e  donna  ét  le  reçut;  ét  ce  fut  le  dernier 
trait  de  l’amour. 

On  dejeûna.  Le  café  à - la  - crème 
fut  fait  par  Terèse,  ét  fervi  par  Louise, 
Noyèrs,  pendant  ce  délicieux  dejeûner, 
dit  ce  qu’était  fon  Ami  mourant  , à- la 
place  duquel  il  fe  mettait.  Cet  écîaîr- 
ciflement  parut  enchanter  les  deux 
Amies  ; car  Terèse  aimait  ^ Louise  9 
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comme  un  Amant  aime  fa  Maîtreiïe, 
une  Mère  fa  Fille  , une  Fille  fa  Mère, 
une  Sœur  la  Sœur  la  plus  cherie  : Elle 
avait  pour  elle  tous  les  fentimens  qui 
font  aimer. 

Après  ces  details , Noyèrs  dit  un  mot 
d’admiration  aux  deux  Amies  Redemanda 
la  permiflion  de  revenir.  — Reliez  ! ( dit 
Terèse),  ou  revenez  dîner;  à votre 
choix?  —Je  vais vou s laifTêr  libres,  ter- 
miner  quelques  affaires  ; puis,  je  reviens 
draifûrement  ! ( die  Noyèrs  ) ; Car  je 
fens ...  que  je  ne  pourrai  plus  vous 
quitter.  Je  nai  Jamais  vu  de  Perfones 
comme  vous  ! vous  venez  de  m’en- 
chaîner avec  des  fleurs,  plus  foiides  que 
des  chaînes  d’or  ou  de  fer-,  Terèse 
embralfa  Louise , et  dit  à Noyèrs  : 
■ — A lez;... et  revenez-, 

Noyèrs  était  prefFé  de  quitter  les 
deux  Belles,  pour  courir  auprès  d© 
fon  Ami  malade. 
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Il  le  trouva  expirant.  Noyèrs  ne 
vit  que  l’occasion  d’être  heureux.  Il 
donna  fes  noms-de-batême  , pour  ceux 
de  fon  Parent,  ét  ce  fut  lui  qui  paffa 
pour  le  Mort.  Il  fit  mettre  les  fcellés 
fur  fes  propres  effets,  qu  iMuMüîua  , 
ét  que  fes  prétendus  Heritiers  empor- 
tèrent, tandis  qu’il  avait,  lui,  ceux  du 
Défunt.  Il  fit  plus:  Il  reçut  fes  revenus, 
fur  des  quittances  , qu’il  fit  calquer  par 
un  Polytype.  Tout  eft  poffible  aujour- 
dhui.  Perfone  n’avait  le  moindre 
foupçon.  La  Femme  de  Noyèrs  vivant 
fe  remaria  avec  fon  Adultère;  le  Mort 
était  garfon  : On  envoya  fes  Papiers  à 
Celui  qui  le  remplaçait , &c....  Reve- 
nons à Louise  ét  Terèse. 

Noyèrs  ne  put  retourner  dîner  , à- 
cause  de  la  mort  de  fon  Ami , ét  des 
operations  qu’elle  neceflitait.  Mais  il 
parut  le  foir.  Il  aperçut  les  deux  Amies  , 
avant  d’entrer,  la  porte  de  Louise  étant 
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ouverte,  ét  celle  du  gros  Voisin  fermée. 
Terèse  était  plus  trille  que  Louise* 

* — Il  ne  reviendra  plus  ! ..  ( disait-elle  ).: 
— Je  l'aimais  déjà  ! ( répondait  Louise  ): 
C’eft  le  feul  Homme  qui  m’ait  plu. 

Terese.  Il  fait  peutêtre  que  nous 
fommes  entretenues?..  Tes  Voisinsfonc 
jalous  de  toi ...  comme  des  Amans  t 
ils  auront  parlé... 

Louise,  Mais ...  fil  favait...  que  ja- 
mais... nous  n’avons  rien  accordé...  qu’ort 
c’a  même  exigé  de  nous  aucune  com- 
plaisance aviîiiïànte  ?...  Ton  Oncle  pré- 
tendu... eftîe  meilleur  des  Hommes!  II 
a tous  les  fentimens  que  ce  nom  indique. 

Terese . Et  ton  Frère  ! Quelle  de- 
licatefTe  ! Il  voit  en  toi  une  Orfeline  à 
conferver...  Ce  qui  montre  la  droiture 
de  leurs  fentimens,  c’eft  que  ,fans  avoir 
jamais  rien  exigé  de  nous  ,ils  témoignent 
la  plus  grande  envie  de  nous  marier. 

Louise . Oui  ; mon  Frère  ( qui  me-* 


*Î4  ZE  PALAIS-ROFAL. 


rite  ce  nom  ) , ma  infpiré  le  goût  du  ma-  - 
riage , de  tout  fon  pouvoir.*.  Hâ  ! que 
ce  M.  Noyers  m’aurait  convenu  ! 

Terèse.  Et  à moi....  Je  ferais  heureuse 
de  ton  bonheur , ma  chère  Louise  !...  Il 
aurait  été  mon  ami , comme  tu  es  mon 
amie-,.. 

A ces  mots,  Noyèrs , fuffisament  ins- 
truit , fe  présenta.  Un  cri -de-joie  fut 
fa  réception.  Il  expliqua  les  causes  de 
fon  retard,  ét  les  fit  trouver  excellentes. 
On  mit  le  couvert.  Les  deux  Amies 
Bavaient  prefque  pas  dîné  : On  eut  le 
meilleur  appétit.  Noyèrs , qui  venait 
de  prendre  fon  parti , montra  toute  la. 
gaîté  d’un  Amant  heureux  ; il  fut  char- 
mant 1 Les  deux  Amies  en  devinrent 
également  admiratrices,  également  épri- 
ses , TUne  d’amour  ,1’Àutre  d’amitié. 

On  causa  Terèse  dit:  — Moi-j’aime 
laleâure.  — Moi  la  convention  (in- 
terrompit Louise  ) *,  Monfieur  eft  unîivre 
vivant. 
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T crise . Jaime  suffi  îa  çonyerfation  : 
mais  on  n’a  pas  toujours  Ton  Amie  ( elle 
rembraffa),o\i  un  aimable  Homme  pour 
amuser.  Jai  lu  hier  un  Livre  , qui  m’a 
fait  beaucoup  de  plaisir  1 —Qu’était-ce 
( demanda  No yèts  ). 

Terèsc . Le  No uvel-E pzmen i de , ou 
la  S/ige-  Journée  , avec  quatre  autres 
Pièces  , le  Père-valet , Y Epouse- Co- 
médienne f ét  \*An~2000:-.  Noyers  fe 
mordit  leslèvres,  ét  ne  dit  mot  : les  qua* 
tre  pièces  étaient  de  lui.  Un  M.  Flins  9 
qui  a composé  le  Rcveil-d’ Epimenide  9 
lui  avait  volé  fon  fujet  ; car  il  avait 
composé  deux  Epimenides ,1e  premier 
qui  paraiffint  depuis  18  mois,  ét  le  Nou~ 
vel-Fpimenide , ou  la  Sage- Journée,  de- 
puis quelques  jours.  Terèse  anaîisa  les 
pièces  , tandif-que  Louise  abandonnait 
une  main  à Noyèrs  : le  dîner  manqué 
l’avait  rendue  beaucoup  plus  tendre. 

Les  deux  Amies  avaient , tant  de  leur 
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patrimoine,  que  des  presens  de  leurs  Fu- 
turs, environ  2.400  livres  de  revenu. 
Le  fonds  était  en  terres  , aux  environs 
de  Paris  : Deforte  qu’en  habitant  une 
des  maisons , ét  fesant  valoir , on  pou- 
vait doubler  ce  revenu.  On  en  parla. 

A onze-heures  , Terèse  voulut  f’en 
retourner  , ét  Noyèrs  la  reconduisit. 
Il  était  enchanté.  Jamais , il  ri  y eut 
d’étre  plus  charmant,  que  Terèse  ; jolie 
grande , fuelte , de  beaux  cheveux  cen- 
drés ; un  air  délicieux  ; un  rire  fedui- 
san't.  Et  neanmoins  cette  Joliefille 
n’infpirait  pas  de  désirs  ; on  n’éprouvait 
auprès  d’elle  , que  le  doux  fentiment 
de  l’amitié.  Ceft  qu’il  aurait  falu  lavoir 
feule,  pour  l’aimer  d’amour.  Louise 
plus  petite  ; mignone  ét  mignarde , jolie 
comme  un  joli  pafteî  , ayant  plus  de 
gorge  , un  tour  plus  voluptueux  , f’em- 
parait  de  toute  la  faculté  amoureuse  , 
quand  on  voyait  enfemble  les  deux 
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Amies.  Voila  quelle  eft  la  clef  de  tout 
ce  qu’on  va  lire. 

L’attachement  que  Tcrèse  infpira 
par  la  bonté  de  fon  cœur , ét  la  beau- 
té de  fes  fentimens  pour  fon  Amie  f 
dans  le  tête-à-tête  de  la  Nouvelle-halle , 
aux  P eut  s- Carre  aux  , éprit  autant 
Noyèrs  des  charmesde  Louise,  que  Loui- 
se elle-même.  Il  revint  le  lendemain, 
bien  décidé  à remplir  fon  fort* 

Il  trouva  Louise  ravivante  : Elle  l’at- 
tendait. Il  fe  mirent  enfemhle  à un  pe- 
tit balcon  , tandif-qu’on  préparait  à dé- 
jeuner. Louise  dit  a fon  Amant  , 
Qu’elle  ne  f informerait  pas  de  lui  ; que 
n’eut-il  rien  y elle  le  préférait  à tous  les 
Partis:  Que Terèse  venait  de  l’envoyer 
avertir,  qu’on  alât  paffer  la  journée 
chés  elle  , dès  qu’il  ferait  arrivé;  quelle 
voulait  unir  le?  deux  revenus,  tout  met- 
tre en  commun  , ét  n’avoir  d’autre  Mari 
que  celui  de  fon  Amie  ; que  c’était  un  pro- 
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jet  arrêté...  L’on  partit  pour  aîcr  chés 
Terèse  , fuivis  des  deux  Servantes , ét 
Ton  ferma  la  porte  de  Louise. 

Arrivés  aux  Petii-Carcauxy  on  trou- 
va Terèse  dans  l’ivreffe  de  la  joie.  Elle 
courut  audevant  de  fes  Amis  ; elle  em- 
brada  Louise,  Noyèr.s  lui-même  ,ét  dit 
à la  Première  : —Je  ne  fais  ? mais 
il  me  femble  , que  cet  Homme  n’eft  pas 
tin  Homme  ordinaire  !...  Je  n’ai  jamais 
été  attachée  à Perfone,  comme  â lui... 
Je  ne  parle  pas  de  toi,  ma  Fille  ; je  fuis 
une-autre  toi-même-....  Ou  dejeûna. 
Noyèrs  entre  ces  deux  Femmes,  éprou- 
va une  fîtuation  nouvelle,  unique  peut- 
être;  il  fut  heureux  par  l’amour  ét  l’ami- 
tié , avec  deux  Êtres  du  fexe-des-grâces.., 
îl  avait  le  cœur  fi  rempli , qu’il  ne  put 
foutenir  l’excès  de  fon  bonheur.  Il 
prétexta  une  affaire  pour  fortir. 

Il  paffa  devant  la  porte  de  Louise.  En 
levant  les  ieux  fur  fa  fenêtre , il  y vit  le 
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Voisin  éc  la  Voisine,  arec  un  Inconnu. 
Surpris,  ii  diiïimula,  éc  parut  ne  rien 
voir.  Mais  comme  i!  n était  pas  reconnu, 
il  fe  couvrit  d’un  avance-de-boutique  # 
et  aubout  d'un  moment,  ayant  avancé 
la  tête,  ét  ne  voyant  plus  Perfone,  il 
monta  légèrement.  La  porte  de  Louise 
était  ouverte.  Trois  Perfones  fe  pro- 
menaient dans  l’appartement. 

Le  Voisin.  Elle  en  eft  folie...  Un 
Inconnu  1 

La  Voisine.  Un  Chevalier-d’in- 
duftrie  ! 

L'Inconnu.  Si  elle  l’aime,  je  le  lui 
donnerai  : Je  ne  veux  que  Ion  bon- 
heur. 

Le  Voisin.  Hâ  ! Moofieur  Alan  I 
prenez-garde  !...  II  vendra  fon  bien  , 
ét  f’en-  ira...  Je  l’ai  fuivi...  c’eil  un 
Poete...  ét  il  n’y  a rien  de  pis  que  les 
Poètes. 

M.  Alan.  Qu’a-t-il  fait? 
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Le  Voisin.  Je  n’en  fais  rien:  mais 
je  lui  founendrai  cela. 

M . Alan . Tout  ce  que  vous  me 
édites,  ne  prouve  rien...  Ils  font  chés 
Terèse:  J’y  vais:  Je  fais  un  cabinet, 
ignoré,  le  même  d’où  mon  Oncle  épie 
Terèse:  levais  m’y  placer.  J’en  ap- 
prendrai plus  , par  ce  moyen,  que  de 
toute  autre  manière. 

Le  Voisin.  Si  vous  le  vouliez... 
nous  irions  avec  vous  ! 

M.  Alan.  Cela  ne  fe  peut  pas  ! En 
toute  rigueur,  je  puis  vouloir  penetrer 
les  fecrets  de  ma  Sœur;  mais  je  ne  puis 
les  découvrir  à d’Autres— 

On  ferma  les  portes,  dont  M.  Alan 
avait  double  clef,  éc  Noyers  courut 
avertir  les  deux  Amies. 

Il  les  étonna  dabord , en  disant , qu’il 
avait  vu  du  monde  chés  Louise.  Elles 
fourirent  enfuite,  en  récriant  : —Il  efl 
arrivé-!  Mais  leur  attention  redou- 

bal, 
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bla , quand  Noyèrs  ajouta,  qu’il  n’avait 
pu  fempêcher  de  vouloir  connaître 
cet  Homme  , ét  qu’il  répéta  mot-pour- 
mot  tout  ce  qu*il  venait  d’entendre. 

( Il  faut  dire  ici,  que  les  efcaliers  de 
nouvelle  conflruélion  font  très  - fona- 
res;  que  ceux  de  îaNouvelle-hâlle,  fort 
étroits , fervent  quasi  de  portevoix  ). 
Les  deux  Amies  nommèrent  le  Frère  ét 
l’Oncle  , que  No]rèrs  connaiilait  de 
nom  ; elles  firent  tenir  une  Fille  à 
la  fenêtre,  éten  attendant,  elle  avisèrent 
fur  ce  qu’il  y avait  à faire.  ^“De  deux 
choses  l’une  , Mesdemoiselles  j ou  je 
rn  abfenterai,  en  forçant  dès  que  M.  Alan 
fera  placé  ; ou  nous  parlerons,  comme 
f*il  était  au-milieu  de  nous.  —Si  cela 
vous  eft  égal  ( dit  Terèse),  je  pré- 
féré le  dernier.  —Le  voici!  ( dit  la 
Fille  placée  à la  fenêtre...  ét  votre  On- 
cle avec  lui.  — Avez- vous  quelque- 
chose  à redouter?  (reprit  Terèse  ): 
III  Farde.  li 
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nous  fesons  cause  commune  avec  vous, 
quî  que  vous  foyiez  ? 

—Je  fuis  de  Province  ( répondit 
Noyers)  : Devenu  amoureux  de  Louise, 
et  ami  de  Terèse,  au-pointdejmeferer  la 
mort  à m’en  feparer,  j’ai  fait  hier  in- 
humer un  Ami  fous  mon  nom  ; je  veux 
épouser  Louise  fous  le  lien , parceque 
je  fuis  marié  en  Province  à une  mé- 
chante Femme  , qui  croira  ma  mort. 

Terèse.  Hâ- ciel  !...  Mais  votre  ac- 
tion prouve  votre  amour...  et  votr& 
franchise  encore  plus...  Reflez...  Ils 
entrent. 

Noyèrs.  Je  fuis  l’auteur  des  qua- 
tre  Pièces  dont  vous  parliez  hièr. 

Terèse.  Tu  es  notre  ami  , notre 
mari,  notre  tout  à- jamais! 

Louise . Hâ!  Terèse!  je  penfe  tout 
ce  que  tu  dis. 

Terèse  ( bas  ).  On  nous  écoute!... 

{ kau  t) . Je  vous  allure,  Monfieur  Noyèrs, 


III  P A R T l g.  243 

que  tout  ce  que  vous  nous  avez  dit  , 
me  pénétré  d’eüime  pour  vous...  Ré- 
pétez un-peu  à mon  Amie  , ce  qui  re~ 
garde  votre  Famille  ? ( bas  ).  Votre 

Ami  décédé  ? 

Noyers.  Mon  Père  ét  ma  .Mère  ne 
font  plus*..  J’ai  quitté  mon  Pays  à onze 
ans,  ét  je  n’y  fuis  jamais  retourné.  Je 
n’ai  jamais  écrit.  On  m apportait  ici 
mes  revenus,  qui  confinaient  en  mille 
écus  de  rente , fur  des  bien-fonds. 

( Voyez?  j’ai  des  quittances  en  blanc  pour^ 
cent  ans  ).  Mon  indolence  naturelle 
pour  les  affaires , n’efl  pas  pour  le  tra- 
vail: j’y  luis  infatigable  Quant  à la- 
mour,  vous  me  le  faites  connaître,  belle 
Louise;  ét  votre  charmante  Compagne 
m’infpire  la  plus  tendrç  amitié...  Hâ  ! 
que  je  voudrais  voir  vos  Tuteurs  !...  Ce 
font  Mesfieurs  Lefclabajfe  ét  Alan  !.. 
Ils  font  connus  ! M.  Lefclabafle  , riche 
Horloger,  dt  aimé  de  tout  le  monde», 
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Et  quant  a m.  Aîan  , qui  pafle  pour 
votre  frère  , par  decence,  un  Tuteur 
fi  jeune  n’étant  pas  dans  Tordre , je  fais 
que  c’efi:  un  -Garfon  vertueux  ; mais 
épris  dès  l'enfance  d'une  Belie-perfone, 
mariée  pendant  un  voyage  qu’il  fit... 
Il  l’adore  , fans  efpoir  , comme  fans 
prétention  :...  Il  en  a pour  la  vie... 
Ha!  qu’il  efl  in  te  rodant  ! Voila  comme 
je  ferais  pour  vous,  belle  Louise...  pour 
vous  aufli , feduisante  Terêse  , fi  l’on 
pouvait  avoir  un  double  amour. 

Terèse . Je  ne  favais  pas  cela  ! 

Louise.  Ni  moi  non-plus  ! 

Noyers.  Je  l’ai  fu  par -hasard.... 
Quand  j’aurai  le  bonheur  de  les  voir  , 
je  leur  dirai  ...  quelque-chose...  Par- 
exemple , M.  vptre  Oncle,  qui  eft  pro- 
cédant... aime  une  Exreligieuse,  dont  la 
Révolution  a caiïe  les  vœux...  Ce  qu’il 
y a de  fingulier!  c’efi  qu’il. feft  retrou- 
vé, au  bout  de  trente  ans  , aufli  amou- 
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reux,  qu’il  Tétait,  lorfque  fa  Maîcrefle. 
n’en  avait  que  feize,  âge  auquel  on  lui 
fit  prononcer  fes  vœux...  Elle  eft  encore 
belle...  Ceft  un  air  de  langueur... 

Lefclabajfe.  Où  diable  va-t-il  cher- 
cher cela  !...  Il  nous  prend  pour 
d’Autres! 

Alan.  Cela  eft  arrivé  à Quelqu’un... 
A-la-verité  y j’aime  une  Femme-ma- 
riée... 

lefclabajfe . J’ai  auffiaimé  une  Re- 
ligieuse... Mais,.. 

Noyers  ( qui  a baisé  la  main  ât 
Louise  ).  Je  vais  vous  raconter  une 
finguîière,  très-fingulière  avanture,  réel- 
lement arrivée  à Paris,  ét  qui  démon- 
tré bien  la  neceftité  de  porter  la  loi  du 
Divorce  , a laquelle  tous  les  Faquins 
l’opposent, 

» Il  y avait , à Paris , près  la  rue 
de-la-Terronnerie , une  jeune  ét  jolie 
Perfone,  dont  était  amoureux  un  grand 
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Ecolier  , parconfequent  encore  fans 
état.  Elle  était  jeune^  ét  ne  paraiffait 
pas  quatorze  ans:  mais  elle  en  avait 
feize.  L’Ecolier  trompé  y efperait  : Par 
amour  pour  la  charmante  RosjeAÜouâon , 
il  hâta  fes  fuccès-,  ét  finit  glorieuse-» 
ment  fes  études. 

Le  jour  même  qu’il  abandonnait  fou 
Collège  j il  apprit  que  Mlle  Hou  don 
était  demandée  en  mariage  par  un  Hor- 
loger, ét  qu’elle  était  accordée.  Iî 
voulut  foire  agir  fes  Parens;  ruais  on  fe 
moqua  de  lui. 

Margane  ( c’eil  fon  nom  ) fut  au- 
desefpoir  ! Il  résolut  de  périr  , ou 
d’empêcher  le  mariage.  Pour  remplir 
ce  projet ? il  ne  vit  pas  de  moyen  plus 
efficace,  que  d’enlever  Mlle  Houdon  , 
ét  comme  il  ne  pouvait  la  garder,  de  lui 
faire  violence.  11  la  guetta  y la  fur- 
prit  un-foir , qu’elle  n’avait  que  la  rue 
à traverfer,  l’enleva  vigoureusement, 
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la  jeta  dans  un  fiacre,  dont  il  avait 
gagné  le  Cocher , ét  couvert  de  boue 
le  n.Q.  Ce  fut— là , que  Mnrgane  menaça 
du  poignard-une  Fille  timide,  effrayée  > 
f elle  résiliait , ou  il  elle  criait.  Relas  ! 
il  était  fans  armes!...  Mlle  Floudon  l’avait 
entrevu.  X était  un  grand  Jeunehomme 
aimable , bien-mis...  La  frayeur  5 ét 
cette  idée,  la  rendirent  muette... 

Margane  fe  rendit  plusieurs-  fois  cou- 
pable , pendant  la  tournée  prcfcrite  au 
Fiacre...  Enfin,  a neuf  heures,  on  fe 
retrouva  rue  des- De  chargeurs  , dans 
un  endroit  folitaire,  vis-à-vis  celle  de- 
la-Lïmace>  ou  des  Mauv aises-paroles  ; 
là  le  Jeunehomme  , après  avoir  offert 
à la  Demoiselle  de  l’épouser,  fi  elle 
voulait  attendre,  la  defeendit,  pref- 
que  vis-à-vis  chés*  elle , remonta  dans 
îe  Fiacre  , qui  fe  mit  à fuir,  comme  un 
xarroffe-bourgeois. 

Mlle  Houdon  était  très  - fatiguée! 

K iv 


24 B LE  PALAIS-ROYAL, , 

Elle  fe  plaignit  d’avoir  été  infultée  ; 
.mais  elle  n’eut  jamais  1a  force  de  dire 
îa  vérité.  Elle  fut  mariée  fix  femaines 
après , à un  Horloger , de  la  rue  Saint- 
Honoré. 

Margane  ne  fut  le  mariage  que  le 
jour-même.  Quoiqu’il  eût  par-devers 
lui  de  quoi  f’en  confoler,  il  n’en  fut 
pas  moins  au-desefpoir.  Il  chercha 
l'occasion  de  quereller  le  Mari , ét  de 
fe  battre  avec  lui.  Elle  ne  fe  présenta 
pas.  La  Jeune-dame  devint  greffe  : 
Elle  accoucha  au  terme  complet  des 
neuf  mois,  après  l’avanture  du  fiacre  : 
Margane  fe  confidera  comme  fur  d’être 
père:  Aulieu  de  fe  calmer  par-la,  il 
en  devint  plus  furieux  contre  l’Horlo- 
ger, qu’il  regarda  comme  le  Détenteur 
de  fon  Epouse  ét  de  fon  Enfant. 

Il  le  rencontra  enfin  , dans  îa  rue 
dt’la-Limact  : Ils  étaient  feul  : Mar*» 
gane  proposa  de  fe  battre.  L'Horîo- 
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ger,  qui  ne  le  connaiffait  pas,  refusa. 
Margane  l’y  força,  ét  le  pauvre  Hor- 
loger fut  tué. 

Dans  ce  même  temps  , les  Parens  de 
Margane  moururent  : Il  fe  trouva  maî- 
tre de  lui-même  ét  d’une  fortune  hon- 
nête, pour  un  Bourgeois,  Il  courut 
aufïitôt  fe  mettre  à-portée  de  la  belle 
Horlogère.  Elle  était  dans  la  douleur  : _ 
Son  Mari  avait  difiipé  : Les  Parens 
avaient  effuyé  des  pertes  : Elle  était 
très-gênée  1 Margane  , qu’elle  ne  re- 
connut pas , lui  offrit,  en  qualité  de 
voisin,  des  feryices,  des  foins,  ét  même 
de  l’argent  : Elle  accepta  les  premiers  ; 
Margane  y joignit  les  féconds.  Son 
amour  était...  au  plus  haut  point... 
Dès  que  Rose  fut  un-peu  confolée,  elle 
redevint  charmante.  Elle  avait  une 
Fille.  Margane  était  fort  curieux  de  la 
voir  1 ét  il  eut  tout-lieu  d’etre  con- 
tent; c’était  fon  portrait , embelli  des 
traits  de  Rose.  Kyj 
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Vous  avez  peu  terre  vu  ce-  v jolie  Hor- 
logère  : Elle  joint  à -la»  figure  ià  plus 
intereiïinte,  une"  bouche  lu  ante  , qui 
Semble  appeler  le  baiser.  Je  n’ai  con- 
nu dé  figuré  plus  voluptueuse ^que  celle 
de  Mlle  Louise.  Margane  f’en  eft 
fait  aimer  , ér  il  vient  de  l'épouser. 

Un-foir,  qu’ils  étaient  dans  les  bras 
l’un  del’autre  , Rose  regardant  fa  Fille  , 
âgée  de  deux  ans,  dit  à Margane; 
Ma  Fille  eft  jolie  ; je  l’aime  tendre- 
ment... Mais  il  lui  manque  une  chose  ... 
—Et  quoi  ? ma  Belle  ? —Mon  Mari 
pour  père.  —Elle  eft  fille  d’un  Amant* 
—Non!  non  !...  j’ai  été...  violentée... 
par.,,  un  Jeune-furieux...  qui...  — Le  re- 
connaîtrais-tu bien,  ma  Belle  ? — Non  * 
II  m’effraya,...  L’obfcurité....  Je  ne  fis 
que  l’entrevoir...  — Il  ne  manque  rien 
à notre  Fille , mon  Amie...  Je  t’ai  adorée, 
dès  b première  vue  ; j’ai  voulu  prévenir 
ton  mariage:  Mes  Paréos  Fy  refusèrent..- 
Au-dcssspoir , je  te  fis  violence,  pour 
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le  rompre...  Aimais  tu  donc  ton  premier- 
Mari  ? — Non  ; je  n’aimais  ...  que 

le...  terrible  Jeunehomme...  Toi-feu^ 

l’avais  chalfé  de  mon  cœur Hâ!  je  ne 

croyais  pas  que  mon  bonheur  pût  aug- 
menter !...  —Mon  Ami , je  fuis  fûre  d’a- 
voir éprouvé  les  premièrs  fimptômes  de  la 
groflefle , le  jour  même  de  mon  maria,. 
ge  —J’ai  une  autre  preuve  : notre 
Fille  me  refîemble  autant  qu’à  fa  Mère-*  . 

Après  cette  decouverte , les  deux 
Amans  furent  plus  tendres  que  jamais 
Margane  voulut  épouser.  Pvose  f’y 
refusa  , quoiqu’elle  ne  refusât  rien  : 
File  craignait  de  fatiguer  le  cœur  de 
fon  Amant,  fous  le  poids  d’une  chaîne 
JndifToluble.  Elle  résilié  aux  in  fia  ne  es 
de  fes  Parens , que  fon  Amant  a folüci- 
tés...  Elle  refuse,  ét  ne  veut  fe  marier 
(dit-elle  ) que  lorfque  la  loi  du  divorce 
fera  établie»»... 

Peutetre  a-t-  elle  raison  (dit  Terèse, 
K vj 
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* — Hâ  ! ( f’écria Louise  ) je  voudrais  qu’il 
y eût  double  indifloîubilité , pour  être 
liée  à Ce-que-j  aime  !...  Mais  r..  ce  que 
je  fais,  me  tiendra-lieu  de  la  loi  du 
divorce,  ét  je  tremblerai  toujours  de 
le  perdre-. 

Terèse  lui  toucha  le  pied,  ét  Louise 
fentic  qu’elle  fêtait  trop  avancée. 

Noyèrs  venait  de  raconter,  fous  le 
nom  de  Margane  , l’hiftoire  d’Alao. 
Celui-ci  fut  très-étonné  de  voir  qu’elle 
était  fue,  ét  il  éprouva  des  inquiétudes. 
Noyèrs,  qui  f en  doutait  , l’y  laifTa. 
Louise  était  fœur  de  FHorloger  tué  : 
Terèse  était  hile  naturelle  de  Lefclabaifc, 
ét  de  la  Religieuse  , demoiselle  de 
grande  condition.  On  avait  tout  avoué 
à îa  Supérieure , femme-d’efprit.  C’était 
a vingtfix  ans , dix  ans  après  fa  pro- 
feffion,  que  Sœur-Sainteterèse  avait  ob- 
tenu de  cette  AbbefTephiiosophe,  la  permi* 
fion  de  voir  fon  Amant,  et  de  le  recevoir  la 
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finit  dans  fa  cellule  , pendant  deux  ans; 
ceft-à-dire , jufqua  ce  qu’elle  eût  un 
Enfant.  Elle  Tétait  enfuite  resignée. 
Noyers  conta  tout- cela.  Il  témoigna 
aux  deux  Amies,  combien  leur  relation 
avec  des  Hommes  de  ce  mérité  , aug- 
mentait fa  confideration  pour  elles  : 
En-un-mot , il  f’exprima  de  la  manière 
la  plus  flatteuse , pour  les  deux  Ecoiw 
tans. 

On  lut  en  fuite , jufqu’a  dîner.  A l’heure 
de  fe  mettre  à table  , l’Oncle  éc  le  Ne* 
veu  fortirent  de  leur  cachette  ; ét  fe 
montrèrent  bonnement.  Ils  firent  beau- 
coup de  politeffes  à Noyèrs,  Us  lui  de- 
mandèrent en  dînant,  Comment  il  favak 
les  hiftoires  qu’il  avait  racontées  ?—  Quel* 
les  hiftoires  ? (dit  avec  ua  fait  étonne- 
ment rusé  Narrateur).  Oalesîuirapela. 

—Je  fais  tout  ce  qui  fe  palfe  à Paris , 
par  le  moyen  de  l’Auteur  de  certains 
Ouvrages,  qu’on  nomme  Refît/- de -la** 
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Bretone . — ,V  ous  l’enjagerez  an  fecret  ? 
* — Sur  mon  ame , en  épousant  Louise. 
— Nousvousla  donnerons-... 

Tout  Farrangea  , dans  la  quinzaine. 
Louise  fut  la  femme  de  Noyers  : Xé- 
rès e demeura  dans  la  même  maison. 

Louise  devint  enceinte.  Elle  était 
très-intereffante  ,dans  cette fituation,  ét 
fdn  Mari  très  amoureux...  Voici  une 
chose  peu  croyable...  Louise  dit  un-foir 
à fon  Mari  : — Deux  Amies  comme  Terè- 
se  ét  moi,  doivent  tout  avoir  en  commun. 
Il  efl  contre  la  nature,  que  tu  me  donnes 
des  embraffemens  fans  but,  prejudicia- 
bles ,peutêtre , à un  Tièrs...  Elle  n’a  pas 
de  Mari..  Je  veux  que  tu  fois  à elle, 
pendant  trois  mois...  Qu’il  ne  foir  pas 
dit  , que  j’aie  pofTedé  qu-el que -chose 
feule  , à l’exclusion  de  mon  Amie-? 

On  fit  quelques  difficultés  : maisen- 
fin  Terèse  fe  rendit,  ét  admit  Noyers 
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dans  Ton  appartement,  durant  îa  nuit. 
Mais  fa  tend-reiïe  pour  Louise  en  redou- 
bla : On  n’a  pas  d’idée  à quef  point  foa 
Mari  et  Ton  Amie  l’adorèrent.,. 

Elle  mit  une  Fille  au  monde.  Réta- 
blie , elle  reprit  Ton  Mari.  Terèse,  dail- 
îeurs  était  enceinte.  Elle  eut  un  Fils. 

L’année  fuivante,  Louise  eut  un  Fils 
à fon  tour  , ét  Terèse  une  Fille.  Jamais 
Epouses  , ne  furent  plus  heureuses.  Mais 
il  falait  f’aimer  comme  elles  f aimaient.... 

Noyers  a perdu,  par  la  mort,  ces 
deux  Epouses  adorables,..  Depuis  ce 
malheur  , l’Infortuné  traîne  fes  jours 
dans  la  triftefle.  Ses  quatre  Enfans 
peuvent-à-peine  îeconfoler.  On  l’entend 
fans  cefle  appeler  Louise  ét  Terèse! 
Terèse  ét  Louise  !....  On  va  marier  ces 
Enfans  avec  deux  du  faux  Margane , ét 
de  la  belle  Horlogère  , ét  deux  que 
la  première  Epouse  de  Noyèrs  a eu  de 
fon  fécond  Mari...  Car  tout  feft 


LE  PALAIS-ROYAL, 

découvert,  par  le  moyens  de  l’Auteur 
des  Nuits  de  Paris.  Mais  on  gardera 
le  fecret  : Les  crimes  ne  font  pas  crimes 
par  leur  opposition  aux  loix , mais  par 
le  mal  qu’ils  font:  Il  eft-aui&peu  poffi- 
bîe  aux  Hommes  de  creer  des  crimes 
reels  par  leurs  loix , que  de  tranfmuer 
les  métaux  en  or  , de  trouver  la 
quadrature-du-cercle  , le  mouvement 
perpétuel , ét  la  Panacée-d’immortalité; 
ou  de  diriger  les  ballons  , comme  les 
Grues  dirigent  leur  vol. 

Admettez  le  divorce,  croyez  moi  ! 
ét  les  mariages  feront , e't  plus  foîides  5 
ét  plûs  heureux. 
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V.  T R A I T : 

La  Femme  qui  rend  fou  f on  Mari . 

^Mademoiselle  Tapperet , femme  Ltf- 
comkat , ét  Dumongeot  fon  amant  , 
font  demeurés  fameux.  Leur  hiftoire 
auraitfourni,  fi  nous  l’avions  employée, 
un  Trait  qui  aurait  prouvé  la  neceffité 
du  divorce.  Celle  que  nous  alons  ra- 
conter , pourrait  être  intitulée  , La 
Nouvelle-Lef combat, 

Vicloire-Rosalie-Siram  , fille  d’un 
Layetier,  était  une  des  plus  attrayantes 
Perfones  qu’il  foit  poffible  de  voir. 
C était  la  jambe  ét  la  marche  la  plus 
parfaites  de  l’Europe.  On  oe  pouvait 
la  voir  fans  désirs. 

Elle  en  infpira  de  fi  violens  au 
Jeune-K— 11  , nouvellement  marié  , 
qu’il  abandonna  fa  Jeune-épouse,  la- 
quelle en  mourut  de  chagrin , pour  ne 
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pcnfer,  ne  voir,  ne  refpirer,  que  d’après 
fes  nouveaux  fentimens  pour  Viéloire- 
Rosalie.  Sa  paffion  T'exalta  au  point , 
qu  umjour  de-fête  , à nuit  tombante  , 
ayant  vu  fortir  le  Père  et  îajvlère , éc 
f étant  aperçu  que  la  Fille  était  refiée 
feule,  il  monta,  frappa  doucement,ét 
quand  la  Belle  , encore  fans  lumière , 
lui  eut  ouvert,  il  fe  jeta  fur  elle , avec 
tant  de  violence  , qu’il  l’étourdit.  Il 
triompha,  recommença,  jafqu’à  l’épui- 
sement, ét  la  quitta  enfin. 

ïl  était  temps  ! K — n caché  dans  Ta- 
lée vis-à-vis , aperçut  rentrer  les  Parens 
un  quart-d’heure  après.  Il  les  fuivit , 
fans  être  vu.  Viéloire-Rosalie  venait 
de  reparer  le  désordre , ét  ne  dit  pss  un 
mot.  Cette  difcretion  la  fie  adorer  de 
K — n.  Mais  il  n’était  pas  encore  veuf 
alors. 

Par  un  étrange  finguhrité,  la  Belle 
infpirait  une  paffion  auffi  violente  à un 
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Mercier  de  la  rue  Saintmartin , qui  la 
fit  demander  en  mariage.  On  la  lui 
accorda.  Mais  il  y eut  des  retards  ; le 
Père  voulait  donner  comptant  la  dot  de 
fa  Fille.  Le  Mercier, quibrulait  d’amour, 
guetta  l'occasion,  ét  un  beau  dimanche- 
foir , il  voulut  auffi  faire  vio-ence. 
K — n était  à-portée:  Il  fit  du  bruit, 
ét  le  Prétendu  Ce  retira.  K — n le  rem- 
plaça, toujours  dans  l’obfcunté  : il  fortit 
en-fuite,  quand  le  Mercier  rentra.  Ce- 
lui-ci recommença  l’attaque  , fans  reiif- 
fir,  parceque  le  trop  cft  trop,  ét  qu’il 
faut  de  la  modération  en  tout. 

Vi&oire-Rosaîie  épousa  le  Merciers 
Sa  g rode  fie  était  de  cinq  mois.  Le  Ma- 
rié ne  doutait  pas  d’en  être  l’auteur  : Il 
faut  fi  peu  de  chose,  que  les  Tranfaétiôns 
philosophiques  citent  l’exemple  d’une 
Fille  non  - permeable  , qui  neanmoins 
devint  fécondé,  parla  feule  explosion... 
lercier  avait  lu  ce  trait,  ét  qu’il 
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falut  une  operation  complette,  pour  ac- 
coucher..., Vi&oire  - Rosalie , de  Ton 
côté  , ignorait  absolument  quel  était  fon 
premierPofTefTeur?  Des  queftions  adroit 
tes  lui  fesaienc  entrevoir  que^ce  n était 
pas  fon  Mari...  Qui  était-ce  ? Tout 
ce  qu’elle  favait , c’eft  que  cet  Inconnu 
était  plusieurs- fors  aimable  , contre  une, 
comparé  au  Mercier.  Elle  aimait  cet 

A 

Etre  inconnu  , ét  à telle  fin  que  de  rai- 
son , elle  reliait  feule,  fans  lumière , les 
fêtes  ét  dimanches , en  l’attendant. 

Il  reparut»  K— n obfervait  : II 
remarqua  cette  afFeâation , ét  il  f exposa. 
11  fut  bien  reçu  : On  ne  lui  disait  pas  un 
mot  : mais  on  répondait  à fes  carefles. 

% .n  revint  ainfi,  unedouzaine-de-fois, 

fans  être  connu  y fans  qu’on  parût  le 
desirer. 

A I a treizième,  Vi&oire-Rosalie  lui 
dit  ; —Cher  Amour!  ne  veux-tu  pas 
que  je  te  voye  ? — De  tout  mon  cœur  l 
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(répondit  K — n)  : Je  fuis  îe  père  de 
votre  premier  Enfant;  j’ai  eu  vos  pré- 
mices ; je  vous  adore.  — Je  t’ai  reconnu 
(répondit  Viéloire-Rosalie),  ét  j’ai  fen- 
ti,  que  tu  étais  le  même.  Que  je  te 
voye,  fi  cela  ne  te  contrarie  pas!  autre- 
ment , je  confens  à te  faire  le  facrîfice 
de  ma  curiosité-?  K — n,  à ces  mots , 
aîuma  lui  - même  une  bougie,  étfe 
montra.  Vi&oire-Rosalie  fit  un  cri. 

K n était  fon  voisin  : C’était  le  feul 

Jeunehomme  qui  l’eût  agréablement  af- 
fe&ée,  depuis  qu’elle  exiftait.  Sa  joie 
fut  inexprimable...  Elle  le  renvoya, 
neanmoins , à-cause  de  fon  Mari , ét  il 
fut  convenu, qu’il  viendrait  tousîes jours- 
de-fètes,  le  foir,  dans  l’obfcurité  : mais, 
que  dins  le  jour,  ils  fe  verraient , fans 
fe  parler. 

Tout  ala  bien  dabord.  K — n fut 
heureux.  Mais  bientôt  ; il  devint  ja- 
loux. Il  exigea  que  fa  Maitrefïe  n’ac- 
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cordât  plus  rien  au  Mari.  Viftoire- 
Rosalie  ne  demandait  pas  mieux.  Le 
Mercier  n’eut  plus  de  Femme.  Il  f’en 
plaignit  aux  Parens  de  la  fienne. 

La  Mère  de  Vièloire-RosaPe  était  une 
Coquette  encore  beile-femme  , pleine 
de  tempérament , ét  connaifîant  celui 
de  fes  deux  Filles,  une  Aînée,  mar- 
chande-fourreuse , qui  avait  eu  beau- 
coup d’ Amans,  ét  la  Mercière  : Elle  fe 
douta  de  quelque-chose,  ét  demanda  une 
clef  aux  Mari.  Le  Mercier  la  donna. 
La  Mère,  dès  que  le  Mari  fortait,  en 
était  avertie,  ét  elle alait  épier.  Quel- 
quefois fa  Fille  fortait  auffi,  ét  alors 
Mad.  Siram  entrait,  ét  cherchait  par- 
tout : Elle  ne  voulait  pas  compromet- 
tre fa  Fille , mais  la  fauver , fi  elle  était 
coupable;  la  juftifier,  fi  elle  ne  l’étais 
pas. 

Un-foir,  quelle  Tétait  gliffée  dans 
la  maison  , au-meyen  de  fa  clef,  elle 
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entendit  rentrer.  Elle  crut  que  c’était 
Vi&oire-Rosalie.  Elle  fe  tint  dans  fa 
retraite,  à la  ruelle  du  lit.  Mais  elle 
remua.  Aufiitôt  on  vole  à elle  , ét  fans 
préambule  ? une  voix  qu’elle  reconnut 
pour  celle  de  fon  beau  Voisin  K — n, 
articula  des  plaintes  d’une  longue  priva- 
tion! Mad.  Siram  voulut  voir  ce  qu’il 
ferait.  Elle  ne  croyait  pas  qn’il  volerait 
à la  vicloire  avec. tant  de  précipitation I 
Elle  voulut  parler  , quand  il  fut  trop 
tard...  Elle  ne  fut  pa$  entendue.  Alors, 
elle  fe  tut.  Le  Héros  alait  de  conquêtes 
en  conquêtes ,...  quand  la  jolie  Mer- 
cière rentra.  Le  bruit  quelle  fit , ren- 
dit muets  ét  tranquiles  les  deux  pre- 
miers Aéteurs.  K — n vit  fa  Belle. 
Il  ne  voulut  pas  connaître  Celle  qui  ve- 
nait de  le  rendre  matériellement  infidè- 

-M 

le  ; il  f’échappa.  Mad.  Siram  en  desor- 
dre , ne  voulut  pas  être  trouvée  par  fa 
Fille;  elle  f’évada.  K— n,  qui  guet- 
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tait , dans  Talée  vis-à-vis , la  vit  fortir 
la  reconnut,  la  fuivit.  Elle  rentra 
chés  elle.  Comme  il  connaifTait  les  aîtres^ 
il  l’épia.  En  rentrant,  elle  fe  jeta  fur 
une  chaise  longue , ét  parla  en  folilo- 
que. 

— K— n efl  l’amant  de  ma  Filie-ca* 
dète  !...  Il  vient  de  me  prendre  pour 
elle...  Que  faire-?. . 

K — n ne  voulut  pas  en  entendre 
davantage.  Il  courut  chés  fa  MaîtrefTe, 
ét  lui  avoua  ce  qui  venait  de  fe  paficr. 
Viéloire-Rosalie  tomba  dans  une  rêve- 
rie profonde , dont  fon  Amant  la  tira , 
par  des  preuves  d’amour. 

Or  le  Mari , qui  avait  vu  fa  Bellemère 
entrer  chés  lui  , Tétait  tenu  caché  , 
dans  la  même  alée  ou  fe  réfugiait  K— n. 
Il  avait  vu  entrer  Celui-ci  dans  la  mai- 
son. Il  l’en  avait  vu  fortir,  ét  entrer 
dans  fon  alée.  Il  l’avait  vu  fuivre  fa 
Bellemère  , revenir,  rentrer,  penetrer 

daas 
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dans  1 appartement  : Il  l’y  avait  fuivi , 
éc  il  avait  entendu  l’aveu  de  K— n à 
Victoire-Rosalie...  On  ne  fe  douterait 
pas  de  ce  qu’éprouva  le  Mercier,  à la 
nouvelle  de  ce  qu'était  fon  Beaupère* 
Il  eut  envie  de  rire  !...  ét  fans  plus  attend 
dre,  il  courut  chés  lui.  Ce  fut  pendant 
ce  temps-là  , que  K — n prouvait  fon 
amour.,.. 

Ou  arriva , Mari,  Beaupère  , Belle- 
fœur  (qui  Tétaient  trouvés  chés  m.  Si- 
ram  , à la  , fin  des  preuves).  Le  Mari 
ouvrit  doucement.  Tout  le  monde  en- 
tra. Mais  la  jolie  Mercière  avait  un 
fecrec , qui  i’avertifTait,  quand  on  ou- 
vrait. Elle  dit  a fou  Amant  : — Nous 
femmes  fürpris  : De  la  prudence-! 

—Non , Madame  , non  ( dit  K— n)  ; 
je  n’ai , jamais  penfé  que  vous  duiîiez 
être  fenfible  à mon  amour  ! Je  connais 
trop  bien  votre  vertu!  ...  Mon  pre^ 
tendu  bonheur  ne  m’en  a pas  imposé 
longtemps,...  Je  n’y  croyais  plus , en 
III  Partie.  L 
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le  complétant,...  On  3 fui!...  Hâ 
Madame  ! j’aime  mieux  que  ce  ne  foie 
pas  vous  ! Je  préféré  de  vous  refpec- 
ter  , comme  auparavant,  à vous  aimer 
davantage....  Auffi , quelle4acilité  !...• 
Quelle  Femme,  que  Celle  qui  a cédé-..,, 
—A  ce  mot,  Mad.  Siram  f élança,  en 
disant  : —-J’aurais  défié  à Lucrèce 
de  fe  défendre  l V ous  ne  donnez  pas 
3e  temps  de  refpirerL.  ét  ma  Fille  eft 
bienheureuse,  d’avoir  eu  la  force-...» 

La  lumière  parut.  La  mine  de  Mad, 
Siram, celle  defonMarifurtout , étaient 
fi  grotefques , que  la  Fille-aînée , ét  les 
deux  Gendres  éclatèrent-de-rire — Mon- 
{leur  ! (dit  le  Vieux-Siram),  ce  que  vous 
faites  efl  fort-mal  ! étma  Femme  n'avait 
jamais  rien  eu  à fe  reprocher-!....  K — n 
était  fi  beau  que  la  Dame  ne  put  fe  met- 
tre en  colère:  Elle  f’attendrit.  — Oui! 
( dit- elle)  , je  deviendrai  mère  encore!.. 
Et.,  quepenferontmon  Mari,triesFiiles, 
eues  Gendres!  —Ma  Femme  ! ( dit 
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Siram)  , vous  n’êtcs  pas  coupable  , ét  je 
ne  vous  en  ferai  pasfouffrir...  Alezvous 
en,Monfieur  : ét  jamais  ne  remettez  les 
piéds  ni  chés  mes  Filles,  ni  chés  maFem- 
me  ! vous  êtes  trop  dangereux-?  K— a 
partit,  en  fesant  une  profonde  reverence^ 

Il  fut  guetté  fi  exactement , qu’il  ne 
put  rejoindre  la  Mercière.  Celle-ci 
prialaFourreuse,  fa  fœur,de  la  favoriser. 
Mad.  Tanrouc  y confentit:  mais  la  Co-  > 
quette  trompa  fa  Sœur , ét  eut  le  beau 
K — n , deux-fois  fur  une  , fans  qu’il 
f’en-doutât.  Tout  fe  découvrit  enfin  ^ 
ét  les  deux  Amans  préférèrent  l’abfo-* 
e privation  , à l’infidélité. 

C ependant  les  trois  F emmes  devînren t 
enceintes , ét  eurent  trois  belles  Filles. , 
Chose  étonnante  ! le  Vieux-Siram  , en 
vrai  fpartiate  , fut  comblé  de  joie  : Il 
chérit  fa  troisièmeFiîle,qu’il  appelle  fon 
Bâton-de-vieillefie : — Elle  efl  bien  à 

moi!  (dit-il  à fes  Gendres);  tout  cequ’on 
édifie  dans  mon  fonds  m'appartient*...  Le 

L ij 
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Fourreur  trouva  que  faFille  reflemblaïc 
trop  à K-n,  ét  il  n’imita  pasfon  Beaupère: 
mais  que  pouvait-il  faire  , dans  un  pays 
ou  les  Femmes  font  maîtrefTes?...  Pour 
le  Mercier,  il  était  furieuxFfe  Fille ref- 
femblait , comme  deux  gouttes-d’eau,  à 
une  Sœur  aînée  de  K-n , la  plûs  belle 
femme  du  quartier.  Il  ne  douta  plus , 
ét  devint  comme  un  enragé  : ce  qui  doit 
furprendre , après  la  manière  gaie , dont 
il  avait  pris  laccident  de  fcn  Beaupère... 

Que  dirons-nous  de  plus?  dans  l’excès 
de  fa  jalousie  , le  Mercier  voulut  tuer 
fa  Femme , au-miîieu  de  la  nuit.  Vic- 
toire-Rosalie, qui  voyait  depuis  long-? 
temps  de  l’aliénation  dans  fa  conduite, 
ayait  pris  une  Singulière  précaution  ! Elle 
avait  une  Chambrière  , donnée  par  fon 
Amant  : Cette  Fille  était  une  Jeune-in- 
fortunée, appelée  Fancfionnetie , au- 
paravant Couturière,  que  la  misère  avait 
déterminée  à la  profiitution.  Cette 
Jeune  - file  avait  reçu  du  premier 
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ve3  état , le  terrible  fléau  des  Antilles  9 
dans  toute  fa  plénitude*..  Elle  fut  gué- 
rie par  l’horrible  mercure...  Elle  fouffrit 
cruellement!.,.»  Revenue  des  portes  du 
tombeau  , elle  résolut  d’ctre  la  dernière 
des  Servantes,  plutôt  que  Filîe-de-pîaî- 
sir..„  Elle  parla  de  fa  résolution  à la 
Sœur  de  K-n  , dont  die  connaiffait  la 
bonté , ayant  travaillé  en  robes  pour  cette 
Dame.  Ce  fut  chés  fa  Sœur  que  K-n 
la  vit...  Il  la  mit  auprès  de  Vl&olre- 
Rosalie,  comme  une  Fille  dévouée,  ét 
qui  n avait  rien  à ménager,  ta  Mer- 
cière , qui  craignait  pour  fa  vie  , auprès 
d’une  Aliéné,  paraiffait  fe  coucher,  entrait 
dans  l’alcove,  ét  en  fortait , les  lumières 
éteintes:  Fanchonnette  la  remplaçait. 

Une-nuit  , après  avoir  fmffait  fes 
désirs,  le  Mercier  aîa  fe  rappeler  l’infi- 
délité de  fa  Femme  : les  plaisirs  déli- 
cieux qu’il  venait  de  goûïer , augmentè- 
rent fa  fureur  ; Il  poignarda  fa  Compa- 

L iij 
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gne...  Mais  auffitôt  effrayé  de  fon  aélion. 
Il  courût  chés  fon  Beaupère  avouer  fon 
crime.  Mad.  Siram  accourut  desef- 
perée.  Elle  trouva  fa  Fille  occupée  à 
fecourir  Fanchonnette , qui  heureuse- 
ment n’était  que  blefîée.  Viétoire-Ro- 
salie  dit  la  vérité.  Mais  la  Mère , plus 
rusée,  lui  confeilla  de  profiter  de  l'oc- 
casion. Qu  enleva  Fanchonnette,  qu*on 
fit  guérir  , ét  Victoire- Rosalie  paffa 
pour  morte.  On  enfevelit  un  cadavre 
acheté:  On  l’enterra  : K-n,  averti, 
emmena  fa  Maîtreffe  à Bruxelles,  oii 
il  l’épousa  bientôt  comme  veuve  : C’eft| 
cu’on  avait  mis  le  Mercier  aux  Foux  ét 

A 

qu’il  était  devenu  furieux  : 11  périt 

en  huit-jour. 

Tout  eft  tranquiîe  depuis  ce  moment. 
Le  Fourreur  , effrayé  du  fort  de  fon 
Beaufrère  ne  fouffle  plus  mot;  leVieux 
Siram  continue  d’être  enchanté  de  fa 
troisième  Fille  , que  la  Mère  chérit  en- 
core  davantage... 

Que  veut-dire  fout  cek  ? Vannas 
vanit atüm  ? ét  emmia  vaniias  1 
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D'un  Abbé , qui  épouse  une  jolie 

Chandelière. 

N on  feulement  le  Divorce  devrait  être 
permis  aux  Laïcs,  mais  le  Mariage  aux 
Prêtres  , ainlî  qu’à  tous  les  autres 
Ecclesiaftiques. 

Une  groîfe Chandelière,  fort-brune, 
avait  épousé  un  Mari,  qui  avait  le  poil 
ét  les  ieux  de  Lapin-blanc.  Ils  avaient 
pour  Fille  aînée  une  jolie  Blonde,  qui 
devint  ravivante  à quatorze  ans.  Elle 
était  fouvent  aflise  devant  fa  porte  , dans 
un  endroit  tranquile,  ét  elle  travaillait. 
Tout  le  monde  demandait,  — A quî  donc 
cette  Jolie- perfone-?  Les  Voisines  re- 
pondaient : —A  la  Chandelière.  —Elle 
Ta  donc  volée!,.,  ou  l’on  a fait  un  échange 
en  nourrice-. 

Le  famcuxAbbé  Roué  demeurait  aux 
environs.  Cet  Homme  avait  beaucoup 
de  ConnaifLmces , qu'il  nommait  fes 
Amis,  ausquelles  il  donnait  fréquemment 
à dîner.  Il  avait  fes  raisons.  ParmiCeux 
qu’il  voyait  le  plus  fouvent  , était  un 
Jeune  “Abbé  de  condition,  très-recherché 
-du  Cardina — phc. 
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Ce  Jeunehomme,  très-rare  aupara- 
vant, devint  tcut-à-eoup  un  commen- 
fal  ordinaire  ; il  dînait  aumoïns  trois- fois 
la femaine  chés  Roué.  Caterine  , la  cuisi- 
nière , était  une  bonne  fille,  un  - peu 
litnple,  mais  obligeante  au  plus- haut  de- 
gré : Ce  fut  fur  elle  que  l’Abbé  gentil- 
homme jeta  les  ieux,  pour  arranger  fon 
avanture. 

Un  - jour  que  l’Abbé  Roué  n était  pas 
arrivé,  à l’heure  de  dîner,  m.  De  Jéguin 
fe  mit  à causer  avec  Caterine  : Il  lui  par- 
la de  la  Jolie-Chandelière  ; de  Fenyie 
qu’il  aurait  d’en  faire  fa  gouvernante... 
Caterine  lui  représenta,  que  jamais  la 
Fille  de  Marchands  aisés  ne  fe  mettrait 
dans  le  fervice , furtout  a quatorze  ans  , 
avec  un  Jeune- Abbé.  M.  de  Jéguin 
fentit  que  Caterine  avait  raison.  —Que 
faire  ? * — La  tromper  (répondit  Cateri- 
ne), comment  Moniteur  m’a  trompée. 
Je  fuis  fille  d’Honnêtes-gens.  Il  fe  dé- 
guisa en  laïc  , me  demanda  en  mariage, 
fe  fit  aimer,  ét  quand  il  îe  fut,  il  fe  dé- 
clara. Je  Fai  fuivi  à Paris,  oîi  il  m’a 
été  infidèle,  fous  mes  ieux,  avec  une 
Fille  de  F Ambigu- comique  ..  Mais  je  Fai- 
llie toujours.,.  Faites- vous  aimer  de- 
même  ; vous  êtes  affés  joli  homme  pour 
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ça,  ét  vous  ferez  enfuite  de  la  petite 
Vicloirc-rLaraison  , tout  ce  que  vous? 
voudrez: — Voulez- vous  m’aider,  me 
diriger?..  Vous  avez  été  trompée  ; vous 
favez  la  marche  ?...  Ma  chère  Caterine  , 
guide-moi  ij’ea  conferverai  une  éternelle 
reconaiffance-... 

Caterine  était  fi  bonne  5 qu'elle  fut 
touchée  de  ce  langage  naïf.  Elle  pro- 
mit tout  au  Jeune-abbé-noble  :...  Son 
Maitre  revint,  ét  l’on  dîna. 

Caterine  était  trop  fubjuguée,  pour 
garder  le  fecret  avec  F Abbé-Roué  : 
Elle  lui  révéla  tout.  Auffltotle  Maître 
résolut  de  f’emparer  de  toute  la  recon- 
naiflance , ét  peutêtre  même  ne  desef- 
pera-c-iî  pas  de...  (buffle r la  rose...  à 
i’Abbé  De-Jéguin.  Mais  l’intérêt  fut 
fon  premier  mobile.  Cependant  il 
fentît  quil  ne  fa! ait  pas  qu’il  parût  en- 
core : Il  laiffla  tout  faire  à Caterine. 

^a  Gouvernante,  dès  le  lendemain, 
donna  fa  pratique  à Mad.  Laraîson.  Elle 
prit  peu,  en  donnant  pour  raison,  l’ex- 
trême économie  de  fon  Maître , qui 
lui  donnait  la  depenfe  à fon  compte. 
On  vit  donc  fouvent  Caterine,  qui  lit 
connaiiîance  avec  Viffoire  , ét  lui 
prêta  des  Livres.  Ce  fut  après  que  le 
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cœur  fut  un -peu  ému  par  la  peintura 
des  paillons  , que  Caterine  hasarda  l’a- 
veu , qu’eiîe  connaiiTait  un  Jeunehom- 
me  très-amoureux  de  Mademoiselle. 
La  Jeuneperfone  rougit.  Caterine  ob- 
ferva  que  l’accueil  devenait^plûs  obli- 
geant. Elle  le  dit  à fon  Maître,  qui 
la  dirigeait , ét  il  fentit  , qu’il  falait 
montrer  le  Jeune-De-Jégu  n , en  habit 
ecclesiaftique  , coquet  dabord  ...  habit 
fi  puiffanc  fur  les  Jeunesfilles  ! puis  en 
habit  laïc. 

Un-jour  donc,  fur  le  rapport  de 
Caterine,  on  fut  que  Viéloire,  nouvel- 
lement, coifée  était  aflise  à fa  porte.  Les 
deux  Abbés  pafTerent,  la  regardèrent , 
revinrent,  ét  la  firent  rougir  r parleur 
attention...  Hâ!  qu’elle  parut  belle  !... 
Jéguin  fut  plus  épris  que  jamais!... 

Le  lendemain , Caterine  parla  des 
deux  Abbés.  Elle  dit  que  l’Un  était 
fon  Maître  ; FAutre ...  un  des  plus  aima- 
ble Jeunesgens  qu’on  pût  voir.  Vic- 
toire rougit.  Caterine  ajouta  : — Il 
vous  aime...  comme  fes  ieux  ...  ét  il 
va  quitter  le  petit-collet , à-cause  de 
vous...  Il  y a fix  mois  qu’il  vous  aime... 

' C’efl  votre  premier  Amant-...  Ici  Vic- 
toire perdit  contenance» 
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Caterine  répéta  tout  'a  fort  Maître  , 
ét  Roué  lui  dit:  —Il  eft  aimé:  Qu’il 
le  déguisé,  ét  quil  agilïe-.  Caterine 
dit  ces  mêmes  paroles  à Jéguin. 

Le  Jeune*  Abbé  n’avait  - garde  d’y 
manquer  ! Il  loua  un  petit  appartement 
dans  la  maison  de  Roué  , y mit  ce  qu’il 
falait,  pour  y loger,  ét  changer  d’ha- 
bit: 11  confia  une  clef  a Caterine,  qui 
eut  foin  de  tour.  Il  venait  en  Abbé  , 
par  une  porte,  ét  fortait  en  Cavalier 
par  une  autre,  <^ui  donnait  dans  la  rue 
voisine.  Caterine  le  présenta  chés  fa 
Maîtrefle. 

L’Abbé-Roué  avait  un  Frère  , qui 
venait  de  paffer  aux  Iles  : Jéguin  , à 
l’inftigation  de  Caterine  , fouillée  par 
fon  Maître  , en  prit  le  nom.  Ce  fut  à 
cet  te  époque  que  Jéguin  mit  Roué  dans 
faconfidence  : Ce  Dernier  n’avait  alors 
d’autre  idée,  que  de  favoriser  une  trom- 
perie, d’attirer  Victoire  dans  la  mai- 
son , de  la  feduire,  ou  de  la  furprendre  ; 
même  d’échanger,  dan>  l’ohfcurité  Ca- 
terine pour  Viétoire...  Mais  il  fe 
trompa. 

Jéguin  , en  voyant  de-près  la  Jolie-, 
Chandelière , en  devint  refpeétuense- 
ment  amoureux.  Il  fende , qu’il  ne 
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pouvait  érre  heureux  , en  Î’aviliffanî  : 
Il  ne  pouvait  quitter  Ton  état  ét  fe& 
bendices  ; mais  il  voulut  que  Victoire 
fe  crût  mariée;  qu’elle  fut  honnête  ét 
vertueuse.  Il  lignifia  les  intentions  à 
l'Abbé- Roué,  qui  f y conforma^jnoyen- 
mnt...  Il  devint  fecretaire  de  M.  C. 
à’Æ*  y ( quelles  Gens  on  donne  au  Prin- 
ces) ! il  eut  un  bénéfice  qu’il  vendit r 
pour  ne  pas-resider , &c. 

Telle  était  h position,  quand  Jeguin 
vint  annoncer  à f Abbé-Roué,  qu’il  ne 
pouvait  plus  vivre,  fans  épouser  Vic- 
toire-La raison  , fous  le  nom  du  Frère 
Roué  des  lies.  L’Abbé  y confentit , 
en  payant.  — Chs qu’un  doit  être  hem~ 
reux  à fa  minière  ] ( dit-il):  La  mi- 
enne fut  de  tromper  Caterine  , ‘d’en 
faire  ma  fervante , ma  complaisante 
fou  mise:  La  vôtre  efl  d’épouser , d’ho- 
Dorer  : B tnt  fit  ] je  le  veux  bien , ét 
même  je  vous  marierai-,  X/ Armant  de 
Viéfoire  prit  au  mot  î’Abbé  - Roué. 
On  l’arrangea  , ét  Viéloire-Laràison 
devint  Mad*  Roué- des- lies  ( ce  fut  le 
nom  que  prit  Jémin  ). 

Le  mariage  n’a  point  affaibli  les  fen- 
timens  de  l’Epoux  : Aucontraire  , la 
crainte  où  il  fe  trouvait^  à tout  moment } 
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de  perdre  Ton  bonheur  , le  lui  rendait 
plus  chèr.  La  cataftrophe  de  l’Abbé- 
Roué  ariva  : Jéguin  a tremblé  !...  fur- 
tout  lcrfqu’il  vit  l’Abbé  au  Châtelet... 
Il  travailla  pour  lui  ; od  le  fit  fortir. 
Jéguin  , comme  frère , offrit  de  payer 
la  fatale  Lettre -de -change..  On  Cy 
refusa  : L’Honnête-homme  compromis, 
voulait  que  le  crime  fût  puni.*... 

Mais  bientôt  Roué  efî  obligé  de 
fuir...  Carerine,  cette  infortunée  vic- 
time de  la  fedudion,  eft  emprisonnée , 
menacée  î....  Elle  fe  représente  alors 
differentes  adions  criminelles , ausquel- 
les  la  force,  ou  la  complaisance  font: 
fait  pai  riciper....  La  dernière  feule 
pouvait  i’effrayer....  elle  enlevait  pour 
fon  Maître,  ce  qui  lui  était  confié  par  la 
JufticcL.  Ledesefpoir la Taisic  : Elle 
termina  des  jours,  que  fon  caradère, 
fa  position,  fa  figure  eufîènt  rendus 
heureux  4 fi  elle  n’avait  pas  été  rencon- 
trée par  l’Abbé  Roué  !... 

Depuis  cette  fin  terrible  , Jéguin  a 
repris  fon  nom  : Il  efpère , que  la  loi 
du  mariage  des  Prêtres  fera* décrétée, 
ét  alors , il  tâchera  de  contrader  un 
mariage  valide... 

Nous  osons  le  dire , il  n efl  pas  cou- 
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pable  : Il  n’a  pas  trompé  Viéloire  ; ü 
lui  donne  le  bonheur  : Il  ne  la  pas  cor- 
rompue ; elle  a le  cœur  pur  ; c eft  la  plus 
vertueuse  des  Epouses.  Elle  eft  mère  : 
Elle  eft  cherie  : Elle  eil  eftimée;  elle 
e5  digne  d’être  l’Epouse  d’urrEvèque, 
qui  voudrait  donner  un  modèle  de  vertu 
à toutes  les  Femmes  de  fon  Diocèse. 

O Legiflateurs ! établirez  le  divorce, 
ét  rendez  Viftoire  épouse  légitimé! 

^Danstoutesces  Hiftoires,  m.  Aquiîin- 
des-Efcopéttes  va-t-il  droit  à fon  but?... 
Il  le  croyait,  ét  nous  voulons  bien  le 
croire  auffi.  Neanmoins , nous  lui  ob- 
ier ver  ons  , que  celle-ci  ne  milite  qu’en 
faveur  de  la  motion  de  l'Abbé  Cournant . 
Ce  n’eft  pas  que  nous  blâmions  cette 
Motion  lifflée  par  les  Seminariftes,  fouE 
fiés  par  les  Matadors , qui  préfèrent 
une  Intrigue,  aune  Epouse...  Nous 
l’approuvons  , aucomraire  ! ét  nous  lui 
disons  : Pedibus  manibufquc  defccn* 
dimus  in  tuamfententiam! 
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Y 1 1 T R A I T : 

Les  faujjes  Veuves. 

Un  Jeunehomme,  marié  depuis  deux 
ans,  paflait  un  jour  dans  la  rue  Saintho- 
noré.  11  y vit  une  Jeune  marchande,  en* 
ceinte,  ét  cependant  fi  jolie  , fi  provo- 
quante , malgré  fon  air  foufFraqt , qu’il 
fentit  pour  elle  des  fentimens  très-ten- 
dres. La  Révolution  arriva  : Le  Jeune- 
homme  fut  occupé  ; on  l’inculpa  ; fon 
Epouse  fut  faisie,  ét  perdit  la  tête... 
Elle  mourut,  en  donnantle  jour  àunFils, 
Desforts  avait  perdu  de-vue  la  Jolie- 
Marchande,  ét  lorfque,  moins  troublé, il 
repaffa  pour  la  voir,  il  ne  la  trouva 
plus.  Il  f’informa.  On  ne  put  lui  en 
donner  aucune  nouvelle. 

Un-foir  qu’il  revenait  fans  deffein,  par 
la  rue  tï Orléans , il  aperçut  une  Jeune- 
perfone  bienfaite,  qui  aîait  devant  lui. 
Desforts  doubla  le  pas,  ét  reconnut  fa 
Belle,  dontTextcrieur  annonçait  la  trif* 
telle  ét  l’infortune.  —Madame  ! (lui  dit- 
il),  pardonnez-moi, fi  je  vousadreffe  la 
parole!  Jene  fuis  pas  unlmpudent:  Vous 
m’intereffez  , malgré  moi  ! La  trifteffe 
fe  peint  fur  votre  visage,,,  daignez  me  di- 
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re,  fi  je  pourrais  vous  obliger?  — Je  fuis 
une  Inconnue  pour  vous...  — Non,  non, 
Madame!.,,  je  vous  ai  vue  dans  cettebou- 
tique-.  Ils  étaient  alors  dans  la  rue 
Saînthonoré . — Moi!  Monfieur  ! — Per- 
mettez-moi  de  vous  accompagner...  de 
m’informer-...  La  Dame  fit  quelques 
difficultés...  Mais  Desforts  la  prelTa  fi  vi- 
vement, quelle  confentit  à-moitié. 

On  arriva  au  cinquième  t fur  une 
cour.  Une  mauvaise  tapifferie  , mais 
propre,  quelque  chaises...  un  petit  lit... 
un  berceau.. . La  chambre  était  frotée... 
—Quelle  demeure,  pour  la  Beauté! 
(ditîe  Jeune  homme,  à-demi-bas  ). 

Il  Finforma,  Il  apprit  que  le  Mari 
de  Mad.  Charlart  Fêtait  ruiné  i qu’il 
était  dïfparu...  ét  que  trois-mois  après  , 
on  avait  envoyé  fon  extrait-morcuaim. 
Desforcs  voulut  qu’une  Femme  qui  fin- 
tereiïàis  auffi  vivement , lui  exposât  l’é- 
tat de  ces  affaires.  Helasi  elle  n’avait 
plus  rien,  ét  elle  devait...  plus  de  mille 
écus„.  Elle  manquait  de  l’abfolu  necef- 
faire , pour  fa  Fille,  âgée  de  fix  mois  , 
qu’on  lui  avait  rendue  , ét  qu’elle  avait 
été  forcée  de  fevver. 

Le  Jeune  homme  fe  fit  tout  expliquer* 
Il  donna  l’argent  pour  les  dettes...  II 
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pourvut  aux  besoins,  embrafla  l’Enfant, 
ét  fortit. 

Le  lendemain , il  prit  l’appartement 
du  fécond , libre  alors , le  fit  meubler  , 
ét  y fit  defcendte  Mad.  Charîart.  Il 
y amena  fon  Fils,  avec  fa  Gouvernante  , 
ét  pria  la  jeune  Veuve  de  veiller  fur  les 
deux  Enfans  C’était  une  manière  ge- 
nereuse  , de  faire  t?out  accepter. 

Plusieurs  mois  f’écoulèrent.  Des- 
forts  venait  tous  les  jours.  11  mangeait 
avec  la  Veuve.  Il  lui  exprimait  la  plus 
tendre  amitié  ; point  d’amour.  Il  la  vit 
heureuse  enfin.  Un-foir,qu* ils  causaient 
enfembie,  après  le  fouper,  Desforts  dit 
à fon  Amie:  — Je  me  trouve  le  plus 
heureux  des  Hommes,  depuis  que  je 
vous  connais  ; ét  furtout , depuis  que 
nousfommes  familiers.  Je  fuis  content 
auprès  de  vous  : Au -dehors,  je  vous 
désiré , mais  fans  impatience  : Vous 
êtes,  à mes  ieux  , la  plus  belle  de  toutes 
les  Femmes,  ét  cependant,  je  fuis  fans 
désirs...  Ce  n’eil  pas  que  descarefiès... 
ne  me  fifFent  le  plus  grand  plaisir!..,. 
Mais  je  préféré  votre  tranquiliré , fa 
bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi , 
à un  bonheur  physique-.  A ces  mots, 
1a  jeune  Veuve  viut  fe  précipiter  dans 
fes  bras.,,. 
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— Je  vous  adore  ! (lui  dit-elle) , ét  ce 
que  vous  venez  de  dire , manquait  à 
mon  bonheur...  Je  craignais  qu’Une- 
autre  ne  vous  infpirât  de  l’amour...  Je 
voulais  vous  donner  tous  les  fentimens 
agréables  et  fîateurs  ! — Hé  Arien , vous 
me  les  donnez!  (répondit  l’amoureux 
Desforts,)  étceft  par  excès  d’amour  que 
je  vous  cachais  le  mien—  Mad.  Char- 
îart  fut  comblée!  Ce  fut  elle  qui  pro- 
digua les  plus  tendres  carefTes. 

Desforts  pouvait  être  heureux  : Il 
donna  une  nouvelle  preuve  d’amour  , en 
différant  une  jouiffance  offerte.  Il  fît 
les  préparatifs  du  mariage  , fans  en  par- 
ler à Mad.  Charlart,  ét  lorfque  tout  fut 
en  état,  il  lui  donna  la  main,  pour  aler 
à l’église.  La  Jeune-veuve  était  parée  : 
Elle  avait  ligné,  fansle  favoir.  Arrivée 
au  pied  des  autels,  un  Prêtre  fe  présen- 
te : quatre  Témoins  feulement  étaient 
derrière  elle.  On  fait  la  demande  à 
l’Epoux:  Il  repond,  enpreffantla  main... 
de  fon  Amie....  On  lui  demande  à elle- 
même  fon  aveu  ? Ellele  donne,  ravie... 
ét  tombe  dans  les  bras  du  genereux 
Desforts...  On  craignit  pour  fa  vie... 
Le  Nouvel-époux  fentit,  qu’il  n’était 
pas  neceffaire  de  la  furprendre,  pour 
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augmenter  fonbonheur...  On  la  ramena. 
Des  larmes  d’attendriffement  la  foulagè* 
rent...  ét  l’amour  materiel  affaiblit  un- 
peu  le  fentiment. 

Depuis  cette  heureuse  journée,  îe 
bonheur  de  la  belle  Desforts  était  au 
comble...  Mais  eft-il  rien  de  ftable, 
ici  bas? 

Il  y avait  fix  mois  que  les  deux 
Epoux  étaient  unis  , lorfqu’on  vit  repa- 
raître Charlart,  qui  n’avait  fait  courir  le 
bruit  de  fa  mott,  que  pour  infpirer  delà 
compaffion  , pour  fa  Femme.  Il  avait 
appris  quelle  était  dans  l’aisance  ; il  ne 
favait  comment.  Il  revenait  à Paris  9 
pour  finformer.  Elle  était  alors  chés 
fon  Nouvel-époux  , ét  Charlart , qui 
n’avait  aucun  moyen  de  îe  connaître, 
ignorait  fa  demeure.  Il  la  cherchait  aux 
fpeélacles , aux  promenades.  Comme 
il  ne  favait  pas  fon  mariage,  il  ne  fongeait 
guère  à rechercher  fur  les  regîtres  des 
Paroi  fie  s. 

On  était  dans  la  fecurité,  chés  M.  ét 
Mad.  Desforts,  lorfqu’un  foir  , à une 
représentation  de  Figaro,  Charlart  aper- 
çut fa  Femme  brillante  , le  rire  du  bon- 
heur fur  les  lèvres.  II  l’avait  adorée  : 
Il  éprouva  la  peine  la  plus  cruelle 
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Mais  il  fentic ^ que  c’était  fa  faute!  II 
la  fuivit,  après  le  fpedacle  ; il  fut  quelle 
était  remariée } Tétât,  le  nom  de  fon 
Mari...  Il  f’en  retourna  triftement, 
ét  garda  le  filence.  Mais  il  fut  recon- 
nu : Le  remariage  de  fa  Femme  n’était 
pas  un  feeret  : Oa  parla  : Cette  af- 
faire fit  quelque  bruit.... 

Or,  il  faut  fa  voir  , que  Mad.  Desforts 
la  Première-femme,  était  tendrement 
aimée  de  fes  Parens  : Lorfqu’iîs  virent 
qu’elle  avait  perdu  la  raison , ils  fenti- 
ïent  quelle  deviendrait  un  objet  odieux 
pour  fon  Mari,  fil  continuait  à la  voir. 
Ils  la  firent  palier  pour  morte  en-cou- 
ches , ét  la  fequeürèrent,  résolus  d’em- 
ployer, pour  la  calmer,  les  moyens  les 
plus  doux.  Ils  y parvinrent  : Elle 
guérit...  Sa  mémoire  feulement  de- 
meura prefqu  anéantie  : Elle  ne  con- 
nailîait  même  fes  Parens,  qu’a -raison  de 
fa  familiarité  avec  eux,  depuis  fa  con- 
valefcence;  elle  avait  oublié  toute  fa 
première  vie  , comme  fi  elle  eût  été 
morte  réellement , ét  qu’elle  fût  revenue 
m monde.  On  ne  desefpera  pas  de  lui 
faire  aimer  fon  Mari , ét  de  les  réunir  ; 
On  f informa. 

L’on  apprit  alors  fon  mariage.  On 
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fut  très-intrigué  ! Desforts  n’é- 

tait pas  coupable.  Comment  faire? 

Tandis  qu’on  était  dans  ceite  embar- 
ras , Charlart,  qui  fe  cachait  à Paris, 
T'avisa  de  rendre  une  visite  aux  Parens 
de  Mad.  Desforts-première , pour  far 
voir  ce  quiîs  penfaienc , fe  découvrir , 
f ’il  était  à-propos,  ét  fe  confuiter  avec 
eux,  Lorfqu  il  entra , on  venait  de 
parler  à la  première  Epouse  de  M.  Des- 
forts, de  fon  Mari.  Charlart  était  bel 
homme.  La  Jeune-dame,  dont  l'oreille 
était  encore  frappée  du  nom  de  fon  Mari, 
Décria , en  voyant  celui  de  fa  Rivale  : 
5 — Le  voila!...  Oui,  le  voila!  N’efl> 
ce  pas  que  le  voila-?  Et  elle  fe  jeta 
dans  fes  bras,  don  air-de-ravilTement... 
On  futbien  embarraffé  !..  Comme  Mad. 
Desforts-première  était  fort- jolie, 
Charlart  ne  fe  trouva  point  fatigué  de 
fes  vives  carefïes.  Il  fe  découvrit  en- 
fuite  , ét  demanda  aux  Parens,  Ce  qu’il 
était  à-propos  de  faire  ? On  fe  confulta 
longtemps....  Enfin , il  fut  résolu  , qu’on 
verrait  les  deux  Remariés.  On  écrivit  à 
M.  Desforts. 

L’Epoux  de  la  Veuve-Charlart  fe 
rendit  chés  fon  ancien  Beaupère.  On 
lui  montra  fa  Femme.  Il  fut  très-fur-; 
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pris  !...  On  efperait  , que  par  inftinfl: , 
elle  lui  marquerait:  des  preferences. 
Elle  ne  fie  aucune  attention  à lui. 
Comme  Charlart  devait  paraître,  il  ar- 
riva. Mad.  Desforts-première  courut 
fe  jeter  dans  fes  bras..,.  Desforts  ala 
chercher  lui-même  fa  Femme  , afin  de 
la  prévenir.  Elle  fut  très  - effrayée  ! 
Mais  fon  lecond  Mari  la  raffura,  par 
tous  les  fermens  de  l’amour.  Elle  pa- 
rut. Charlart  voulut  aler  à elle.  Mad. 
Desforts-première  donna  les  marques  de 
la  plus  violente  jalousie;  tandis  qu’en 
voyant  fa  Rivale,  dans  les  bras  de  fon 
Mari , elle  exprimait  du  contentement. 

Ce  fut  alors  que  les  Parens  fentirent 
la  fageffe  de  la  loi  du  Divorce.  Ils  fu- 
rent convaincus , que  le  feul  moyen  de 
conferver  une  Fille  adorée,  était  de  la 
faire  divorcer  avec  Desforts  , de  faire 
divorcer  Charlart , avec  la  belle  Conf- 
tanct-D  es  ormeaux , ét  d’unir  Isabelle - 
Kibolli  leur  fille , à Charlart,  quoique 
pauvre  , ét  de  naiffance  inferieure.  On 
a porté  cette  affaire  devant  le  Tribunal 
des  Divorces  ; elle  a été  bien  expliquée, 
ét  les  quatre  Epoux  , mis  dabord  en  li- 
berté, ont  enfuite  été  rejoints , comme 
Ils  le  desiraient. 
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Tout  était  perdu,  dans  l’ancien-regi- 
me  de  l’indifToluble  fatalité  I Comme  ff 
i’on  pouvait  rendre  immuables  des  Hom- 
mes et  des  Femmes,  qui  font  la  muta- 
bilité même  ! Apprenez  , ô Mortels  ! 
que  Dieu  feuleft  fans  changement  ! Pour 
vous,  Formes-animées  de  la  matière, 
changez  comme  elle  !... 

On  a,  dans  le  même  jour,  arrêté  le 
mariage  du  Fils  de  Desforts  avec  la 
Fille  de  Charlart.  Mais  ce  mariage  f@ 
fera-t-il  ? Ces  deux  Enfans , defiinés 
l’Un  à l’ Autre  , fe  conviendront- ils  , 
dans  lage  de  l’amour  ? C’efl:  ce  qu’on 
ignore.  Audi  lesParcns,  qui  fentent 
fi  bien  , qu’une  véritable  inclination  , 
eft  la  fource  du  bonheur,  ont-ils  deci-* 
dé , que  leurs  Enfans , non-feulement 
ne  feraient  pas  contraints,  mais  quon 
examinerait,  en  filence,  fi  leurpanchant 
réciproque  les  portait  l’un  vers  l’autre... 
On  doit  les  feparer;  mais  leur  parler 
beaucoup  l’un  de  l’autre,  pendant  leur 
première  jeuneffe  ; les  rendre  un  objet 
de  curiosité  mutuelle  : Car  c’efl  une 
préparation  à l’amour.  Et  quand  ils  fe 
verront , l’on  feintera  leurs  cœurs  : Ils 
feront  libres , et  leur  union  fera  regar- 
dée comme  uu  bienfait  inattendu  de  la 
Divinité. 
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C’eji  ainfï  que  m.  Aqujlin a 
ves-Escopettes  , fendant  un 
fejour clandejlin  dans  la  Capitale, 
a découvert  une  multitude  de  faits 
Jînguliers -9  bigarres!...  On  n’a 
retranché  qu’une  partie  du  Curé- 
Patriote  7 que  nous  regrettons 
fort!  et  que  nous  placerons  peut- 
être  ailleurs . 


la  Révolution  eftoperée,  Citoyens! 
tous  les  abus  vont  difparaître,  ét  Fégaîi- 
lité  va  ramener  les  bonnes-mœurs!.... 
Hé  1 ne  dites  pas  que  le  Riche  fait- vivre 
le  Pauvre  1 il  le  corrompt  plus  furemenc 
qu’il  ne  le  fait- vivre  !...  Cependant  nous 
obferverons  les  mœurs,  nous  les  guet- 
terons pou r-ainfi-dire,  étnous  crierons 
fus  au  Vice  , comme  vos  Sentinelles-na- 
tionales  crieut  fus  aux  Ennemis  du  Peu- 
ple!  


FIN, 


cre 


